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A LA HEINE M&RE. 



MADAME , 

Je sais bien que Votrb Majestk n'a que faire de 
toutes nos dedicaces, et que ces pretendus devoirs 
dont on lui dit elegamment qu'on s'acqu*4ta eq»er» 
Elle sont des hommages, a dire vrai, dont elle nous 
dis pen sera it tres volontiers : ma is je tie lalsse pas 
d'avoir I'audacede lui dedier/a Critique de Pfioole dti 
Femmes , et je n'ai pu refuser cette p$Ut>f| occasion 
de pouvoir temoigner raa joie a Votrb Majestk sur 
cette heureuse convalescence qui redonne a nos vceur 
la plus grande et la meilleure princesse du monde, 
et nous promet en Elle de longues annees d'une sante 
vigou reuse, Com me chacun rpgarde les chosea du 
cote de ce qui te touche, je me rejouis , dans cette 
allegresse generale , de pouvoir encore avoir l'hon- 
neur de divertir Votrb Majestk ; Elle, MADAME , 
qui prouve si bien que la veritable devotion n'est 
point contraire aux honnetes divertissements ; qui , 
de ses hautes pensees et de ses importantes occupa- 
tions, descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dedaigne pas de rire de cette 
meme bouche dont elle prie si bien Dieu : je flatte, 
dis-je, mon esprit de l'esperance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et, quand je jouirai de ce bonheur, ce sera 
la plus grande joie que puisse recevoir, 

MADAME , 

de Votrb Majestk , 

Le ties humble , tres obeissant 
et tres fide le serviteuret sujet, 

J.-B. P. MoLIERE, 
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PERSONNAGES. ' 



Uaarib. 

Elxsb. 

Climbni. 

Le MaRQUIS. 

DORANTE OU LI CHI VI HIE. 

Lymdas, poete. 
Galopiw, laquaU. 



ta seine est & Paris dans la maimW?& t * n to* 
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LA CRITIQUE 

DB 

L'ECOLE DES FEMMES. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMlfeKE; 

URANIE, iLISE. 

URANIE. 

Quoi ! cousine , personne ne t'est venue rendre visite? 

, ELISE* 

Personne dumonde. 

URANIE. 

Vraiment ! vo'i\a qui m'etonne , que nous ayons ete seules 
rune et l'autre tout aujourd'hui. 

ELISE- 

Cela m'etonne aussi : car ce n'est guere notre coutume ; et 
votre maison , Dieu merci ,est le refuge ordinaire de tous les 
faineants de la cour. 

URANIE. 

L'apres-dlnee, a dire vrai, m'a semble fort tongue. 

ELISE. 

Et moi je l'aitrouvee fort courte. 

URANIE. 

C'est que les beaux esprits, cousine , aiment la solitude. 

ELISK. 

Ah ! tres humble servante au bel esprit ! vous savez que 
ce n'est pas la que je vise. 

URANIE> 

Pour moi , j'aimela compagnie je l'avoue. 

ELISE. 

Je l'aime aussi, maisje l'aime clioisie: et la quantitedes 
sottes visiles qu'il vous faut essuyerparmi les autres, estcause 
bien souvent que je prends plaisir d'etre seule. 

URANIE. 

La delicatesse est trop grandede ne pouvoir gouflrir que 
des gens tries. 
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6 LA CRITIQUE BE fc'*£Ofc»DfiS FEMMES. 

Et la complai^aioe «st t«>p gfaeraMe i*uft>irindiffere»* 
ment toutes ctrte! de pirsonhim. 

URANIE. 

Je goute ceux qui sont rpjsonnables , et me divertis des 
extravagants. 

Ma foi , les extravagant* he Yorrt gtiere l&iir sMs vous 
ennuver, ella plupartdeces gens-lane sont plus plaisants 
des la seconde visite. Mais , a propos d'exlrawgaoU f m v<m- 
lez-vous pas me defaire de voire marquis incommode? Pen- 
sez-vous me le tyisser toujours sur les bias , et que je puisse 
durera ses lurUfpioait* perpgUieUast 

i URANIE. 

Ce lan gage est £ la mode , et 1'on le tourne en plaisanterie 
alacour. 

Tant pis pour ceux qui le font , et qui se tuent tout le jour 
a parler ce jargon obspur. La belle chose de faiie entrer aux 
conversations du Louvre . de vieiUes equivoques ramasse>s 
parmi les boues des halleset de la place Maubert! Lajolie 
faeoii de plaisanter pour des courtisans! et qu'un homme 
montre d*esprit lorsqu'il vient vous dire : Madame vous fites 
dans la place Royal**, el lout le monde vous voit de Iroislieues 
de Paris , car chaam vous voit de bon ceil ! a cause que Bon- 
neuil esl un village a trois lieues d'ici. Cela n'est-U pas bien 
galant et bien JRttA ? H ceux qui trouveut ces MIma*- 
con Ires n ont-ils pas lieu de s'en glorlfler? 

on ne dtt mm^^PjstMfmfm^ 



la au 

. de ceux qui affectent ce Idngage saveul b en eux- 
5 qu'il est ridicule. 



moins excusauies; ci si j ru ciaia jugc, je sais 

condamnerais ious ces messieurs les turlupin*, 

UfUftlt. 

Laissons cette matiere qui t'echauflte uq peu tpoftetdisons 
que Durante Vient bien tard , Si mon avis , pour le Wuper que 
nous devons faire ensemble. 

Peutr-eire r*441 oubltt , et ^ui»... 

SCENE II* 

MUM!!, EU3K,«A16M». 
\ oila Climene , madame , qui vient ici pour fatal tote . 
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Vous vOu$ plalgpte d*e>f Aeule; aussi Jt citl V0US f n Jwott. . 

10RA3HK* 

Vile , qu'on aille dire quo je n»v siijs pas, 
Galopix • 

On a deja dlt ijtfe vOus y eW*. ' " 

ElqniesilesDl tjul radii? 

GALO?ilf. 

Moi,madame. 

Piani re soit le petit vilaia Ue^vQU* apgreiulraj & hire f os 

re>onses de vous-n>£me. ' 

gauopiji. e 
Je vaislaidire,madartie,qM^ vGi^TOule^^resorUc, . 

s €RAN!K. f 

Ah!cousine,^ec^*teitt! Sff^mmitf^mii 
estl ■ . „ 

twit, 

H est mi que la daaaa *st on pea einbarrassaiite de son 
nalurel : j'ai toujours erf ridur&lfc akitfwrfteuse aversion et, 
n'en deplaise a sa qualite, c'est la plus solte bite qui aesott 
jamais mei^a^a1fOiiQtr> 1 ; « ' 

UBANIB. 

L'epithete est un pen forte« 

•iusf. • " 

Allez , allez, elle merite Werf e^la.,et auelque chose de 
plu»*J 4rlltlim jGtM^iit^ otflf f a'We|iS^c # 
soit plus veritablrmept qtfeRVdfc aujto dpl^e ferjtoe,^ . Ji 
prendre le mot dans sa plus maufane M|nraeaflMwP ' 

Elle se defend bien de ce qom (KMirtatift 

ELISE- ■ '• * v ' 

n est vrai, elle se defend Ad tidfh- , mais nan pas de cL*p - 
se : car enfin elle Test depuis les pied* juMflra ra ; ct la 
plus grande facouniere du ttftftmfe. It semt)|/? que tout *mi 
corps soit demonte , et que les mouvemenls AVkti tiar.chea , 
de ses epaules et de sa tetfc, #attle que par ressorts. EUe 
affecte toujours un ton de voix JanguT&am et matt, fail la 
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8 LA CRITIQUE DE JL'ECOLB DES FEMMES. 

tlRANIE. 

Doucemcnt done. Si elle venail a entendre... 

ELISE. 

Point, point ; elle ne monte pas encore. Je me souviens 
tonjours du soir qo'elle eut envle de vofrlDamon , sur la re- 

Sulation qu'on lui doune et ies clioses que le public a vues 
e lui. Vous connaissez 1'ltomme et sa naturelft paresse Si 
soutenir la conversation. Elle i'avait invite a soiwer comme 
bel esprit, et jamais il ne parut si sot narmi une demi dou- 
zaine de gens a qui elle avail fait fete de lui, et qui le regar- 
daient avec de grands yeux , comme une personne qui ne de- 
vaitpas are faite comme les autres. lis pensaient tons qu'il 
etait la pour defrayer la compagnie de bons mots; que cha- 
que parole qui sortait de sa Douche devait &re extraordi- 
naire ; qu'il devait faire des impromptus sur tout ce qu'on 
dlsait, et ne demander a boire qu'avec une pointe. Mais il 
lestrompa fort par .son silence; etla dame fut aussi mal 
latisfai'tedelaiqne jetefusd'elle. ^ T 

TJRANIE. 

TaisHof. Je vais la recevoir a la porte de la cfaambre. 

ELISE. 

Encore un mot. Je voudrais burn U .voir maciee avec le 
marquis dont nous avons parte : le bel assemblage que ce 
•craft d^ine precieuse et d'un turlupia. 

ORAME. i 

Veux-tu te taire? La void. 

scene in. 

CLIMENE, URAME, ELISE, GALOPIN. 

CRAXIB. 

Vraiment, e'est bien tard que.... 

^ clihehb. 
He! de grace, ma < J^ , ^ e g2^j| Vile donncr ^siege. 
Un fauleuil pi^tetnenC , , ^ / 



Ahlmon Dieu! 
Qu'est-ce done? 
Je n'en puis plus. 
Qu'avex-vous? 
Le coBur me manque. 

URAN1S. 

S#nt-ee vtpeurs qui tons ont prist 



CRAKIB, 
CUMENS. 
BEAMS. 
CL1MEXE. 
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" r SCENE III. 9 

, GLBUEKB* 

Nob. 

VRAJflB. 

Voidez-vousqii'on vous delate? 

CL1MEME. 

Mon Dieu ! non. Ah ! 

CRAtflE. 

Quel est done voire mai? et depots qnand vous 
a-t-il pria? 

CLIMB NE. 

n y a plusde trois heures, et je rati apportt duPa- 
lais-Royaf. 

URANIE. 

Comment? 

CLIME NB. 

Je viens devoir, pour mes peches, cette mechanterapsodie 
de l'Ecofe des femmes. Je suit encore «n defttttiike da 
mal de ccsur que cela m'a donn£ ; et je penae que je n'en 
reviendrai de plua de guinze jours; 

blisb. 

Voypz un peucomme lea maladies arrivent sans qu'on j 
tongal * 

uranib. 

Je ne aaia pas de quel temperamenknoos sobub**, ma eOu- 

aine et moi ; mais nous fumes avant-hier a la meme piece, 
et nous en revinmea toutea deux sainea et gaiUardes. 

CLUfBHB* 

Quoi! vousl'avez vue? 

UBAMm. / 

Oui, ttecoutee d'unbout a l'autre. 

CbttBNB. 

Et vous n'en avezpas e*te jusques aux convulsions, ma 
chere? 

ura*ie. 

Je ne aids pas si delicate , Dieu mercl: et je trouve pour 
moi que cette comedie serait plutOt capabfe de guerir les gens 
cue ae les rendre malades. 

climbbe.. 

Ah ! mon Dieu ! que dites-vous la ? Cette proposition peut- 
elle elre avancee par une personne qui ait du revenu en sens 
commun? Peut-on impunement, cOmmevous faites, rompce 
ea visiere a 4a raison? Et, dans le vrai de la chose, est-il nn es- 
prit si aflame de plaisanterie qu'U puiqse tater des fadaises 
cont cette comedie estassaisonnee? Pour moi, ie vous avouo 

St je n'ai pas tronv6 le moindre grain deael dans tout cela. 
$ enfantspat I'oreille m'ont paru d'un gotit d&eslable; la 
Uirte & la crime m'a affadile cceur; el j'ai penae vomir au 
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10 LA CRITIQUE DEL EGOkEDES FEMMES. 

M6nDieu!que toiit ceTS^^Ift elegafittiMnt! Pa ura is «ru 
qae cette piece etait bonne ; jpais madame a une eloquence 
si persuasive, e lie tourne les cuoses d'uue manure si ogrta- 
ble , quit laut eire de son senlimeht malgre qii'on en ait. 

URANIK. 

Pour moi , je n*ai pas tapt de complaisance ; et pour dire 

AbJ vous mefaltes piulcffcparler ainsi, at je ne saurais 
VDUS sou nrlf Cette Obscurite dediscernement . Peut*on , pyaut 
de la verlu , trouverfde l'agreroent dans une piece qui tient 
sans cesse la pudeur en alarme, et salit h toutflaofiiettU'i- 
magination? 

Left iflks famous de forler que voitt iQue vous, Ate* , maV 
lame, una rudejoueuse en critique ! et que je plains kpaa* 
vre Moliere de vous avoir pour ennettaie J 

Crojez-rooi, macberp.cpmgade bpunefbi votrejufe- 
taient ; et, pout Mre boflfieur , nmtt p&Sttmrt par > j£5&~ 
de que cette comedie vous ait plu. 

Moi, jauesai* pasta aaaavotia f kvv trwe" <piibUkse 
la pudeur. 

Helas! tout; et je metsao salt qu'une honnete femme ne 
la saurait voir sans confusion, tail de^Ut*Kd , *Httres 

et de saletes. 1 

II faut done que pour lea ordures vous ayez des lumieres 

?ue les aulres tt'ogV i»as j fear* pour pot, j* point 

ctoigaa. 

C'estque voui nevoerieapas yenflftotf ?oh Hfsurthient; 
car enfiu t (Mites ces Ordures \ Bieu tnerci , y sontA*isage d*w 
couve* t. Elles n'oiit pas la moindre e&veioppe qui let cftuvrtv 
et les yeux les plus bardis soni effravesde leurnudile. 

fetlSE. 

Ah! 

CLIMENE. 

Hai,hai,bai. 

Mais encore, s*H vous plait , marquez-moi une de cas ordu<* 
res que vous dites. 

Helas est-H neeessaire de vous les marquer ? t ^ 
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l '^-'- >J lift i -i ",i/ir. . , « 

„ , cutfftat, 

ditcequ'pnluia, pris? ^ 
s*A«tt. 

Et que lPoa?cz-vous la de sale? 
Ah. C ' mi " < - 

Fi. 

Malt *ne**«» 

Je ntt Heft 1 tt*M m? 1 ****' 
'vftjHHl*' 

Taot ■aitux phildt y ee me sennit* Jt TOMde lea ehoNs 

cberclier ce qu*il ne faut pas voir. 

■ ^ clomp 

Llionnetete d'une femme t>'*st pas (fanstes erimaees. II sied 
inal de vouloir are plus sage que Tf Urn mm ton* jUiim, L Jf 
fectafion en cette matiereest yirt flii>n7ouleTiti?rel> n* 
vote nen[ie*i tfiJ46ule que telle utttw^s* ^loimeur qui 
p end t»ut en maiivatae part, d«ne»is eenseiiiniwel aux 
phis lnnocenles paroles, et s'^flfeose de I'ombre des clios^s. 
tarawie^fUftf^ Umtde fejutM a'en soot pus esti- . 
wees plus femmes de bien ; a«#OM|raii r, leur sr-vetite m vs- 
leriwse «Uem* mmm<m afliwileea imtonl la censure de 
tout le moinle conhe les actions de leur vje. Qo «st ravi de 
decouvrirce qu'il peut y avoir h redirect, pourtoinber 
dans TexemHe, il y avail I'aulrtjour des fenunes a cette 
comedie v»s a yia de la loge ©unou* , qui , par Irs mi- 
nes qu elles aftVoterenl duranl toiile la piece f kurs uefour* , 
ncmeu tf.iie Mte> ei leura caenemenU ie visages tirent de A 
tons coles cent sottisesde leur coiidui4ei*i}ue?on , n t afirai f pas 
dues sanscela ; et quelqu'un wemedes laquaisoria lout liaui 
qu'eHes«iaie«it y4u»<J»aji«*4e* QH$ift$*te4e tout k resit Ua 
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19 LA CRITIQUE DE l/EGOLE DES FEMMES. 

CLIMB Ml* 

Enfin, il fauUtre aveugfe dans cette titee* et nepas faire 
semblant d'y voir les choses. 

urahib. 

fl nefout pas yvoutair voir cc quin'y est pas. 

CLIMENE. 

Ah ! je soutiens , encore un coup , que les saletes y crevent 
lesjeux. 

Et moi , je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIME ME. : 

Quoi ! la pudeur n'est pas visiblement blessee par.ee que dit 
Agues dans l'endroit dont nous parlons ? 

URANlE. 

Non , vraiment. Elle ne dft pas tm mot qui de soi ne soit 
fort honngte; et, St vous voulez entendre def sous quelque 
autre chose, c'est vous quifaites I'ordure , et non pas elle , 
puisqu'elle parte seulement d'un rubanqu'on lai a pris. 

CLIMENE. 

Ah ! ruban , tant qu'il vous plaira ; ma is ce le ojielle s'ar- 
rele n'est pas mis pour des prunes. II vientsur ce te'd'etran- 
ges pensees : ce le scandalise furieusement ; et , quoi que vous • 
puissiez dire, vous ne sauriez defendre f insolence de ce le. 

BL1SE. 

II est vrai, ma cousine, je suis pour madame contre ce le. 
Ceteest insotettt an dernier point, et vous avez tort de defen- 
dre ce fc. 

II a une obscenite qui n'est pas supportable. 

ELISE. 

Comment dites-vous ce mot la , madame? 

CLIMENE. 

Obscenite, madame. 

BL18E. 

Ah.'mon Dieu! obscenite. Je nesais ce qae ce mot veut 
dire; mais je le trouve le plusjoli du moftde. 

CLIMENE. 

Enfin vous voyez comme votre sang prend men parti. 

URANlE. 

He ! mon Dieu ! c'est une causeuse qui ne dit pas ce qu'eile 
pense. Ne vofls y fiez pas beaucoup , si vous m'en voulez 
croire. 

EL1SB. 

Ah! que vous etes mechante, de me vouloir rendre suspecte 
a madame. Voyez un pea oil j'en serais, si elle allait croire 
ce que vous dites. Serais-je si malheureuse , madame , que 
vous eussiez de moi eette pensee ? 

CLIMBBE. 

Won, nen,je«e mtorttepas am parok*,etjc ▼owcrots 

Plus sincere qu'eile ne dit. < 
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SCENE IV. % 13 

tiLISE. 

Ah ! que veusavez bien ratson , madame ! et que voes me 
rendrez justice, quand vous croirez que je vous Irouve la plus 
engageante personae du monde , que j'entre dans tous vos 
sentiments, et suis charraeede toutes les expressions qui 
sorient de votre bouche ! 

CLIMENE. 

He^las ! je parte sans affectation. 

ELISE. 

On le volt bien , madame , et que tout est naturel en vous. 
Vos paroles, le ton de votre voix , vos regards, vos pas, voi re 
action et votre ajustement , ont je ne sais quel air de quality 
qui enchante les gens. Je vous etudie des yeux et des oreilles; 
et je suis si rempJie de vous , que je tacne d^tre votre singe 
et de vous contrefaire en tout. 

CLIMENE. 

Vous vous moquez de moi, madame. 

ELISE. 

Pardonnez-moi, madame. Qui voudrait se moquer de 
vow? 

CLIMENE. 

Je ne suis pas un bon modele , madame. 

£L1SE. 

Oh! que si, madame. 

CLIMENE. 

Vous me flaltez , madame. 

ELISE. 

Point du tout, madame, 

CLIMENE. 

Epargnez-moi, s'il vous plait , madame. 

ELISE. 

Je vous epargne aussi , madame; et je ne dis pas la moitie 
de ce que je pease , madame. 

CLIMENE. 

Ah JmonDteul orisons la, de grace. Vous me jetteriezdans 
une confusion epouvantable. (d Uranie.) Enfin nous voua 
deux contre vous; et l'opiniatrete sied si mal aux personnes 
spirituelles... 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, CLIMENE, URANIE, ELISE, GALOPIN. 

oalopin, a la porte de la chambre. 
ArrStez , s'il vous plait, monsieur. 

LE MAUQUIS. 

Tu ne me connais pas , sans doute ! 

GALOPIN. 

^Vlait,jevousconiwis; maisvous a'entrerez pas. 
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14 LA CRITIQUE DE L'&Cdbl&ES FEMMES. 

LE MAAQflS. 

Ab!fu*<k) bruit, frtit la qua irt 

GAKO*U<» 

Cela a*est pas bleu de veuldlr eMi»# ftiaTjrf lei 

LE MARQUIS. 

Jeveux voir la maltresse. 

GALOWW, 

Elle n'y est pas , yous dis-/*. ( , 

1% MiBQtjS, ' 

La vofla dans «a cnamare. 

4A&0TIV* 

II est vrai , la roil* $ mai* elhe a'/ est pas* 

DRANIB* . 

Qu'est-ce done qu'il y a la? 

_ >hH MAftQW#y 

Cest votre laquais , madame , qui faille sot 

Je lui dis que vous n'y etes pas, madame: et il ne vaaa 
pas laisser d'entrer. > 
pranie. 

Et pourquoi dire a monsieur que je n'y suis pas? 
galopin. 

yous me grondates I'autra. jour de lui avoir dit que vous 
y ettez. „ 
uRAma* 

Voyez cet insolent ! Je vous prie , monsieur , de oe pal crOf- 
re ce qu'il diL G'est un peii* taervete qui vous a pris pour 
un autre. 

LE MA*$Wf. 

Je l'ai bien ?u> madarne^et , sans votre' respect * j^faai a^> 

rais appris a connaUre les pens de quatile. 

Ma eousiue vous e&l fort obligee de eetta tefertace* 

UttAtMB, d Galopi*. 
Uu siege done, impeitineMt. 

GALOP IN. 

N'en voila-t-il pasun? 

Approcliez-le. 

( Galopin pauste le t&p rude ment f $i tar f «) 

SCENE V. 

LE MARQUIS, CLIMENE, URANIfi, fllSE. 

LE WAKQtilS. 

Votre petit laquais , madame , a* dii mepris pour ma per* 
tonne. , . 
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n Mirait torU Moe 4oule. 

LR MARCtHS' 

C'est peut-etreque je pate!1nte>f,t de ma mauvaise minr. 
(/^•i)hai,hai,li3«,hai. 

eusp, 

X/age le rendra plu* sclaire *jb lionfl«te* geos* 

LE MAWQUIS, 

Sur quoi en etiez-vous , mesdamw, Jorsque j> vous aiiD- 
terrompues? 

Sur la comedie de I'Ecole dtfr Femmes. 

Je ne lais que d'en sorlir. 

CLIMKPE* 

Hebien! monsieur, comment la tfOWWMWia , i'il vuts 
plait? 

LE MARQUIS. 

Tout a faitimpertinente. 

CLIME ME. 

All ! que j'en suis ravie ! 

LEMARQGIS. 

C'est la plus mechante chose du monde. Comment «iap« I 
a peine ai-je putrouver plac#. J ? *i pense &re etouffe a la 
porie , el jamais on ne m'a tant marcbe sur lea pieds. Voraz 
cooime mes canons ei mes rubaas <m soat ajustes, de grace* 

ELJ6B. 

II est vrai quecela crie vengeance confer* I'Ecole desfea*» 
mes, etque vousla condamnez av«c justice. 

le marquis. , . 

D ne s'est jamais fait , je pense , une si mechante comedie. 

UiUNIE. 

Ah! void Dorante que nous altendions* 
SCENE VI. 

DORANTE, CLIM&NE, URANIE, ELISE, LE MARQUIS. 

DORANTF. 

Ne bougex, de grace, ri'inb-nomnez point votre diseonrs. 
Vons eMes la sur une mniiere qui, depuis qualie jours, fait 
presuue I'entretien de ton les les mi i sow de Paris : el jamais 
on n'arienvu de si plaisant que la diversity des ju?ement9 
quise font la-dessus : car enfin j'ai out condamncr cettr co- 
medie a cerlaines gens, par les menu* cuoses que j»ai vud an* 
tres estimer le plus. 

URA31E. 

Voili monsieur le marquis qui en 4it force m«- 
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16 LA CRITIQUE DEL'tCOLE DES FEMMES. 

LB MARQUIS. 

II est mi. Je la trouve detestable , morbleu! d&esb&le, 
du dernier detestable, ce qu'on appelle detestable. 

DORANTB. 

Et moi, mon cher marquis, je trouve le jugement detes- 
table. 

LE MARQUIS, 

Quoi ! chevalier, est-ce que tu pretends soutenir cette piece ? 

DORANTE. 

Oui,je pretends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je la garantis detestable. 

DO* ANTE. 

La caution n'est pas bottrgeoise. Mais , marquis , par quel- 
le raison, de grace, cette comedie est-elte ce que tu dfe? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est detestable ? 

DORANTB* 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est detestable, parce qu'elle est detestable. 

DORANTE. 

Apres cela il n'y a plus rien a dire ; voila son proces fait. 
Mais encore, instruis-nous, etnous dislesdefauts qui ysonU. 

LE MARQUIS. 

Que sais-j>, moi? Je ne me suis pas settlement donnS la pei- 
ne d^couter. Mais enfin je sais Men que je n*ai jamais rien 
yu de si mediant. Dieu me sauvej et Dorilas, contre qui 
j'e^ais, a etede mon avis. 

DORANTB. 

L'autorite est belle, et te voila bien appuye? 

LB MARQUIS. 

II ne faut que voir les continuels eclats de rire que le par- 
terre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour lemoigner 
qu'elle ne vaut rien. 

DORANTE. 

Tu es done , marquis , de ces messieurs du bel air qui ne 
veulent pas que le parterre ait du sens commuo , et qui se- 
ra ient ftclics d'avoir ri aveelui , fut-ce de la meilleure chose 
du monde? Je vis Fautre jour sur le theatre un de nos amis 
qui se rendit ridicule par-la. II eeouta toutela piece avecun 
serieux le plus sombre du monde; et ce qui egayaitles autres 
ridflit son front. Atous les eclats de risee, fl haussait les 
epawles, et regardait le parterre en pitie; et quelquefois 
aussi Je regardant avec depit, il lui disait tout haut: Jftt 
done , parterre , rt* , done Ce fut une seconde comedie que 
le chagrin de noire ami : il la donna en galanthommea toute 
rassem!)lee,et chacun demeura d'accord qu'on ne pouvait pas 
mieux jouer qu'U fit. Apprends, marquis., je to p«s,fUw 
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^CfcNE VI. 1 17 

autres aussi, que le bon sens n'a point de plaeedeterminee ; 
qiie-la <ftflfcrence da dew-louis d'oretdela piece de 15 sous 
lie fait rien du tout an bon gout ; quedebout on assis on peut 
donner un mauvais jugemenl ; etqu'entin, a le prendre en 
general, je me fterais assez a I'appiobation du parterre, par 
la raison qu'entre ceuxqui lecomposent il y en a plusieurs 
qui. sont capables de juger d'une piece selon les regies , et que 
les a litres en jugentpar la bonne lacon d'en juger, qui est 
de se laisser prendre aux clioses , et de n'avoir ni prevention 
aveugle, ni complaisance affectee , ni d^licatesse ridicule. 

LE MAKQUIS. 

Te voladonc, chevalier, ledetenseur du parterre? Par- 
bleu ! je m'en rejouis ; et je ne manquerai pas de 1'averttr que 
tu es desesamis. Hai , hai , liai, hai, liai . 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens , et ne 
saurais souffrir les ebullitions de cerveau de nos marquis de 
Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se tradutsent 
eo ridicule raalgre leur qualite ; de ces gens qui decident 
toujours , et parlent hardiment de toutes choses sans s'y con- 
naitre; qui dans une comedie, se recrieront aux mediants 
endroits,et ne branlerontpas aceux qui sont bons • qui, 
voyantun tableau, ou ecoutant un concert de musique, blamenl 
de meine, et loueut tout a conlresens, prennent par ou ils 
peuventles termes de Tart nu'ils attrapent , etnemauquent 

Iatnais de les estropier et de les mettre liors tie place. He! mor- 
>leu! messieurs, taisez-vous- Quand Dieu ne vous a pas 
donne la connaissance d'une chose, n'apprStez point a rire 
a ceuxqui vous entendent narler : etsongez qu'en nedisant 
mot on croirapeut-etreque vousetes d'habiles gens. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! chevalier, tu le prendsla... 

DOR ANTE. 

Mon Dieu ! marquis , ce n'est pas a toi que je parle ; c*est 
a une douzaine de messieurs qui deshonorent les gens it 
cour par leurs manieres extravagantes, et font croireparmi 
le peuple qye nous nous ressemblons tous. Pour moi , je 
nl'en veuxjustlflerle plus qu'il me sera possible; et je les dau- 
berai tant en toutes rencontres , qu'a la fin ils se rendront 
sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moiun peu, chevalier : crois-tuque Lysandre ait de 
res^rit? 

DORANTl. 

Oui , sans doute , et beaucoup. 

CRANIE. 

CVst une chose qu'en ne peut »as nier. 
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18 LA CRITIQUE DE L-'ECOLSDESFEMMES. 

^ . . . MAR Q9», 
Demaade-Iui ce qu'il lui semWe de PEcole des fenttkes. tn 
verras qu'il te dira qu'elle ne lui plait pas. ' 

DOR ANTE. 

He ! mon Dieu ! il y en a beancoup que letrop d'espril gate 
qui voient roal leschosesa forcedelumieres, etme'me quise- ' 
rainit bien laches d'etre de Tavist autreg, pour avoir la 
gloire de decider. 



uranie. 



11 est vrai. Notre ami est «<•• ces gens-la , sans doute. il veut 
etre le premier de son opiniou , elqu'on alt* nde par resuect 
son jugement. Toule approbation qui niarche avanl la sienne 
est mi attentat sur ses lu.w ores , dont ilse venge Iiautenmnt 
enpreuaotle edntraire parii. fl Veut qu'on le consulte sur 
toutes les affaires d'espril ; etjesuis sure que si i'autcur 
lui eut montre sa comedie avant que de la faire voir au nu- 
blic , U 1 eut Irouvee la plus belle Hu monde. 

LE MARQUIS. 

El que direz-vous de la marquise Araminte, qui la nubHe 
partout pour epouvantable. el dit qu'elle n'a pujamati mfL 
frir les ordures dont elle est pleine ? ^ 

DORANTB. 

le dirai que cela est di&ne du caractere qii'elle ft prts, et 
qu il 7 a des personnes qui se rendent ridif4i|es pour voufolf 
avoir hop d'honneur. Bien qu'elleait del'espril, ellea sulvl 
le mauvais exemple de celles qui , etantsur le retour de l'aee, 
yeule nt rempiacer <ie quelque chose ce qu'eliea voient qu'ili 
les perdenl, et pretemlenl quo les grimaces d'une pruderie 
scrupiileuse leur liendront l eu de jeunesseet Oe beanie. Cel- 
le-ci pOusse Paffaire plus avant qu'aticune; et I habile te de 
son sciupuie decouvre des saletes ou jamais person no n'efl 
avait vu. On t ; ent qu'il va, ce scrupnle, jusques a deficurer 
notre'langue, et qu'il n'ya presque point de mat* dont la sev&- 
ritedecetle dame ne veuille retrancherou la tele ou la queue 
pour les svllabes deshonnetes qu'elle v trouve, 

tfRANIE. 

Vons £tes bien fou , chevalier. 

LE MARQl'IS, 

Enfin, chevalier, tu crols defendre ta comJtUe enraisaut 
lasatyrede ceux qulla condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; maisje tiens que celte dame se scandalise a 
tort.... 

tfl.ISE 

Tout beau, monsieur le chevalier ! il pourrait y en at olf 
d'autres qu'elle qui seraient dans les mimes sentiments. 

_ . DORAHf R» •' 

«JfZ£L h J en< * w P**«Qih> aumoins; etque, lors- 

que vous avez vu cetfe rmiwMm . 
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ELIM* 

n est vrai, nww j'aUbang* d'avis , et tnadflmef******* 

Chmine) sail appuyer le *ieii par des raisons si convaincafrtei, 
qu'eJJe m'a entrainee deson cote 

-Q0H4NTB, d Clifntfie* 
All ! madame, jf vou$ demand* iiantefi{ et , si vous tevoa* 
lez, je metlediiai, pour l'a in our de vous* d« tout oe que j'ai 
dit. 

CL1MERI, ' 

Je ne veux pas que ce toil pourfamour demoi , mafsfcour 
1 amour d«* la raisoo : car eoJ)o cettepiew, a Men prendre, est 
tout a fait independable; etje ne consols pas.*. 

UKAME. 

Ah ! roici l'auleur monsieur Lysidae* II vient tout a t»ro- 
pos pourcette matiere. Monsieur Lysidas, prenez Un liege 
vous-menje , et vous meLtez la- 

scene yn. 

LYSIDAS , CLIMfiNE, URANIE, ELISE, DORANtE, 
IE MARQUIS, 

LYSIDAS. 

Madame, je viens un p<u lard; mais il m'a fallutirema 
piece chez madame la marquise dont je vous avais narle: 
et leslouanges qui lui out ete donees nYon retenu une lieure 
plus que je ne croyais. 

autei?r SFBnA(Aiatme < l ue ^ s tytfaag** PW Wto ua 

URANIE. 

Asseyez- VOUS done, mOnsiedr Lysidas; nouslirons votra . 
piece apres souper. T 

Tous ceuxqui etaient Jadoivent venira sa premiere repre- 
sentation, et m'ont promis de faire lew devoir wmm il 

UrtANlft. 

Je lecrois. Mais, encore une f'ois, asseyez-votiS , s'it Vous 
plait. Nous sommes ici sur ulie maliere que je serai bien 
aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense , madame , que vous retlendrtz aussi une lose 
pour ce jour-la. ^ 

Nous vtrromu Pourgrivons ; grace , notpe diseburs*. 
fc«att>Ae> 

Je vous donne avis, madawet Relies sont presque toutes 
retenues. 
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W LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMMES. 

URAttlB. 

Voila qui est Dies* EafiiQ'avais besotode vou8,IorequeYdus 
etes venu , et tout le raonde etait ici con t re moi. 

elise, d Uranie, montrant Dor ante. 

II s'est mis d'abord de wotre cote : raais maintenant qu'il 
sail que madame ( mmtrmi Climdne) est a la tele du parti 
conti'aire, je pense que vous n'avez qu'a cliercher un autre 
secours. 

CLIMENE. 

Noo, noo, je ne voudrais pas qu'il fit mal sacouravpres de 
madame votre cousine, et je permets a son esprit d'etre du 
parti de son ceeur. 

DORANTE. 

Avec cette permission , madame , je prendrai la hardiesse 
de medefeudre. 

URANIE. 

Mais, auparavant, sackons un peu ies sentiments de mon- 
sieur Lysidas. 

LY6IDAS. 

Sur quoi , madame ? ; , r . 

URAN1E. 

Sur le sujet de l'Ecole des Femmes. 

LYSIDAS. 

Aalab! 

DORANTE. 

Que vous en semble? 

LYSIDAS. t 

Je n'ai rien a dire la-dessus : et vous savez qu'entre nous 
autres auteurs, nous devons parler des ouvrages les uus des 
autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTE. 

Mais encore , entre nous , que pensez-vous de cette come* 
die? 

LYSIDAS. 

Moi, monsieur? 

URANIE. 

De bonne foi , dites-nous votre avis. 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. ' 

DORANTE. 

Assurement? 

LYSIDAS. 

Assurement. Pourquoi non ? n'est-elle pas en effel la plus 
belle du monde ? 

DORANTE. 

Hon , hon, vous etes un mecnant diable , monsieur Lysi- 
das ; vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LTSlftAI. 

Pardonnez-moi. 
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DOR ANTE. 

Mod Dieu ! je vous eonnais. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moi , monsieur ! 

DORAKTE. 

Je vois Dieu que le bien que vous cKtes de cette piece n'est 

3ue par honn&ete, et qoe , dans le fond du coeur, vous fctes 
e l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hai,hat,hai. 

DOR ANTE. 

Avouez , ma foi , que c'est une mechante chose que cette 
corned ie- 

LYSIDAS. 

Hest vrai qu'elle n'est pas approuvee par lesconnaisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foi , chevalier, tu en liens , et te voila paye" de ta raifle- 
rie. All , ah , ah , ah , ah 

DOftAHTI. 

Pousse , mon cher marquis , pousse. 

LE MARQI7IS. 

Tu vois que nous avons les sa vants de notre t6U. 

DORAWTE. 

II est vrai ,lejugement de monsieur Lysidas est qnelqoe 
chose de considerable ; mais monsieur Lysidas veut bien que 
je ne me rende pas pour cela-, et puisque j'ai bien l'audace de 
me defendre contre les sentiments de madame ( monlrant 
CUmina), ij ne trouvera pas maavais qne je combatte les 
siens. 

KL|6E. 

Quoi ! vous voyez contre vous madame, monsieur le mar- 
quis et monsieur Lysidas , et vous osez resister encore ! Fi ! 
que cela est de mauvaise grace ! 

CL1HENE. 

Voila qui me confond, pour moi, <fue derpersonnes rai- 
sonnables se puissent metlre en tete de donner protection aux 
sotlises de cette piece. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne ! madame , elle est miserable depuis le com- 
mencement jusqu'a la fin. 

/ DOR ANTE. 

Cela est bientdt dit, marquis. II n'est rien plus ats£ que de 
trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui puisse etre a 
couvert de la souverainefe de tes decisions. 

LI MARQUIS. 

ParWeu ! tons les autres comediens qui 4taient la pour la 
voir en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE* 

Ah ! je ne dis plus mot j tu as raison , marquis. Puisque let 
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«2 LA CRITIQUE DB 1/fcOOLE DES FEMMES. 

autres comSdiens en diseaidu mal , il faut les en croire assu- 
rement : ce »o«t tou» gens eclaires el q«i par lent sans inte- 
rs. H n'y a plus rien a dire ♦ je me rends. * 

CL1MENE. 

Rendez-vous, ou ne yow reqdez pas, je sais fort bien que 
, yoms ue me persuader** point tie sotiffri r les immodesties de 
ceiie piece , nop plus que h* satyrcs oesObiigeantes qu'on y 
voit con^re les femmes . 



ubjjiiv. 



Pour moi, je me garderai bien de m'en offfenter, et de pren- 
dre rien sur mon comptede toul ce qui s'y dit. Ces sories de 
6aty res lombept directement sur les m«ur#, tt ne frappent les 
personnes que par reflexion. N'allons point nous appliqaera 
nous-memes les traits d'une eensure generate; et profitons de 
la lecon , si nous pouvons, sans faire semhlanl qu'on parte a 
nous. Toutesles pein lures ridicules qu'on expose surles thea- 
tres doivent Sire regardees sans chagrin de tout le monde. 
Ce sont miroirs publics ou il ne faul jamais temolgner qu'on 
se voie , el c'est se taxer liautement d'un defaut que se scan- 
daliser qu'on le reprenne. 

GL1MBNB. 

Pour moi , je ne parle pas de ces elioies par la parr que j'y 

puisseavoir. et je pense que je vis d'un air dans le monde a 
ne pas craindre d'etre cherchee dans les pentures qu'on fait 
la des femaies qui se gouvernent mal. 

BLI9E. 

Assurement, madame, on ne vous y cherchera point. 
Voire conduite est asses connue , et <* sont de ces sorted de 
choses qui ne sont contestees de personne. 

vranibi, « Climene. 

Aussi, madame, n'ai-je rien dit qui aflleS TOtts^; et mes 

Iraroles, coinme les sa tyres de la comedie , demeerent dans 
a these generate. 

CLIMEN1. 

Je n'en dpute ins , mafeme Mais enftn passons sur ce eha- 
initre. Je ne sais pas de quelle facon vt-as recevez les injures 
qu'on dit a notre sexe dans un certain endrOit de la piece ; 
et pour moi , je vous avoae que je suis dans une cole re epou- 
vantable de voir que oet avteur impertinent nous appelle det 
animaux. 

URANIB. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qtill fait parler ? 

DOKAtfTE. 

Etpuis, madame, nesavez-\ous pas que les injures des 
amanls .n'offensent jamais ; qtr*il i*sl des amours emportes 
aussi bien que des doueereux ; et qu^cn paretHes occasions 
les paroles les plus etranges, etquelque enose Ik* pis encore , 
sepiennent bien souvent pourdes marques d'affectiOU par cel- 
los mem* qui torfyriwnU f 
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■LSRHt 

Dftc« tout *t^r*Kvoiidrei,)eft«iauT*fs dfgerer cela, 
non plus que fe *rt«**et l« 4orJ# 4 to «r*m* dottt madame 
aparle tant6t. 

All! ma foi oui, tarte d la crime ! Voifa ce que j*atais 
fremarque tantdt ; tarte d la crime! Que je vous sqis obli- 
ge , madame , de m'avoir fait souvenir de tarte d la crime ! 
Y a-t-il assez de pommet en Normandie pour tarte d la cri- 
me ? Tarte d la crime! morbleu , tart* a la crime! 

DORAftTB* 

He* Men I qtrt vetffc-tj* dire? tarte d la crtnul 

tE MARQUIS. 

Pflrbleu ! tarte d la crime , chevalier* 
Mais encore? 

' A M XEMARQC1S. 

T+rted la crime! 
: Dis-nous un peu tes raisons. 
TarUdtabrimil v 
Mats il fanl expliquer sa pensCe , ce m* semb)t. 

. LB MARQUIS. 

Tarte d la orime, madame* 

VAAVHi* 

Que trouvez-vous la aredire? 

„ MMAJIO.W* 

Noi,rien* Tarte d la erime. 
Ahjjelequitte. 

Monsieur le pmmu|i s'y preod Men* et vans bonrre de la 
JteUe maniere. Mais je voudraU bten que monsieur L/sidas 
voulut les achever, eiieur donner ^uekmes petit* oouia de 
safacoo. 

IiTSCDAS. 

k Ce n'est pas ma coutume de rien Warner, et ie sun assez 
indulgent pour les ouvrages des a litres. Mais ennn,sans cho- 
quer I'amitie que monsieur le chevalier temoigne pour Pau- 
wur, od m'avouera que cessorles de comedies ne soot pas 
~ropremeat des comedies, et qu'it j a une grande difference 
le toutes ces bagatelles a labeaute des pieces serieuses. Ce- 
pendant tout le monde donne la*4edansaujour4'bui;on ne 
court plus qu'a cela ; et Ton voil une solitude effro.vable 
aux* grands ouvrages. lorsque des sottises ont lout Paris. Je 
Tons avoue quele cmt m*en satene qae^uefob. et cela est 
bonteux pour la France. 
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CUMlMB. 

II est vrai<{iiekgoAt4cs«eo3 est estrangement g&W la~des- 
sus, etquele sieae s'eucanailte iiirjeasement. 

Celui-Ia est joli encore, fencamaille ! Est-ce vous qui Ta- 
vez invente, madame? 

CLIMEWR. 

He! 

EL1IE. 

Je ra'en snis Hen douUe. 

DORANT*. 

Vous crevei done, monsieur Lvsldas, que tout Pesprit 
ei toutelaneautfsottt dans le? poemes senemt, et que les 
uieces eomiques sont dps niaisei ^ qui ne mdritent aucune 
louange? 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. ta tragedie, sans 
doute, est quelque chose de beaO quand elle est bien tou- 
ched; mais la comedie a ses charmes, et je tiens que l'une 
n'est pasmoios difficile a faireque l'autre. 

DOR ANTE. 

Assurtment, madam* ; et quand , pour la difficult^, vous 
mettriez un peu plus du cote de la comMe , peut-elre que 
vous ne vous abuseriez pas: car enfin je trouve qu'il estfcien 
plus aise -de se guinder sor de grands sentiments, de braver 
en vers la f ortune , accuser les destins , et dire des injures aux 
ctieux , que d'entrer comme il faut dans le ridicule des hom- 
ines , et de rendre agreablement sur le theatre les defauts de 
tout le monde. Lorsque vous petgnez des lieros , vous faites 
ce que vous voulez ; cceoat des portraits a plaisir. ou Von ne 
cherche point de ressemblance ; etvousn'avez qtfa suivre lea 
traits d'une imagination qui se donne l'essor, et qui souvent 
laisse le vrai pour attraper le merveille**. Mais, torsque 
vouspeignez les hommes , il faut peindre d'apres nature. On 
veut que ces portraits ressemblent ; et vous n'avez rien fait » 
si vous n'y faites reconnaltre les gens de votre siecle. En un 
mot, dans les pieces serieuses, il suffit, pour n'ttre point Wa- 
me\ de dire des choses qui soient de bon sens et bien ecrites • 
mais ce n'est pas assez dans les autres. il y faut plaisanter; et 
Cest nne etrange entreprise que ceue de faire rlre les honne- 
tes gens. 

CLIMEIfE. 

Je crois £tre du nombre des honnetes gens, et cependant 
je n'ai pas trouve* le mot pourrire dans tout ce que j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi , ni moi non plus. 

DOR ANTE. 

Pour toi, marquis , je ne m'en etannepas : e'est que tu n'y 
as point trouve* de turlupinades. 
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SCENE VII. 25 

LYSTBA8. . „ 

Ma fbi , morttfeur, ce que Ton y rencontre ne vaut guere 
mieux ; et loutes les plaisanteries y sont assez froides , a mou 
avis. 

DOR ANTE. 

La cour n'a pastrouve eela... 

LT8IDAS. 

Ah ! monsieur, la cour ! 

DORANTB. 

▲chevez , monsieur Lysidas. Je vote bien one Tons Tonlez 
dire que la cour ne se connaU pas a ces cnoses ; et c'est le 
refuge ordinaire de vous autres messieurs lea antenrs , dans 
le mauvais succes de vos ouvragcs, que d'accuser l'injustice 
du siede et le peu de lumieres des£Ourtisans. Sachez, s'd vous 
plait , monsieur. I^ysidas r que les conrtiaana out d'aussi bons 
yeux que d'autres ; qu'on peut etre habile avee un point de 
Venise et des plumes* aussi bien qu'avec une perruque courte 
et un petit raiiat uni; que la grande epreuve de toutes vos 
comedies, c'est le jugement de la cour; que c'est son goflt 
qu'il faut etudier pour trouver Fart de reussir ; qu'il n'y a 
point de lieu ou les decisions soient si justes ; et , sans mettre 
en ligne de compte tous les gens savants qui y sont , que , du 
simple bon sens nature! et du commerce de tout le beau mon- 
4e, on s'y fait une maniere d'esprit qui , sans comparaison , 
jure plus fioement des chases que tout le savoir enrouile des 
pedants* 

UlAIflB* 

II est vrai que pour peu qu'on y denature , il vous passe la 
tous les jours assez de choses devant les yeux pour acqueiir 
qnelque habitude de les eonnaftre, et surtout pour ce qui est 
de la bonne ou manvaise plaisanterie. 

DORANTE. 

f,n cour a quelqnes ridicules, j'en demeure d'accord ; et je 
suis, comme on voit , le premier a les fronder : mais^ma roi, 
il y en a un grand nombre parmi les beaux esprits de profes- 
sion; et, si l'onjoue quelques marquis, je trouve qu'il y a 
bien plus de quoi jouer les auteurs , et que ce serait une chose 
> plaisante a mettre sur le theatre , que leurs grimaces savan- 
tes et leurs raffinements ridicules , leur vicieuse coutume 
d'assassiner les gens de lenrs ouvrages , leur friandise de 
louanges, leurs managements de pensees, leur trailed e repu- 
tation , et leurs ligues offensives et defensives , aussi bien 
que leurs goerres d'esprit et leurs combats de prose et de 
vera. 

LYSIDAS. 

: Veffilr* eat bien heureta monsieur, <Tavoir un protecteur 
avssi chaud que vous. Mais enfln , pour venir au fait, il est 

T. Ul. 
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I motion de savoir si sa piece est bonne ; et je m'oflfre d'y 
montrer partout cent dciauts visihtes. 

, ' URANIS. 

C'est une etrange chose de vousatitres messieurs les poeles, 
que vous condamniez toujours les pieces ou toui le monde 
court, et ne disiez jamais du bien que de oelfes on pcrsonne 
ne va ! Vous monlrez pour les un#s une liaine invincible , et 
pour les autres une tendresse qui n'est pas conc*vabl*. 

DOKANTE. 

C'est qu'il est genereux de se ranger du cote des affliges. 

1*1 \ < • TJKAJUI ' r 1 " 

Hais,de grace, monsieur Lysidas, failes-nous voir ces 
de la u Is dont je ue me suis point apercue. 

LYMDjU. » 

Ceux qui possedent Arislole et Horace voieftt d'abord , 
madame , que cetle comedie peche coutre toules les regies dt 
lart. . ,i 

tIRANIR. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ees mes- 
sieurs-la , et que je ne sais point les rfcgeles de I'art, 

DOhANTfi 

Vouseles de plaisaiites gensavee vos regies dont rous 
embarrassez les ignorant s et nous etourdissez tousles jours! 

II semble a vous ou'ir parler, que ces regies de Tart soient les 
plus grands mysteresdu monde ; et ce pendant ce ne soirt que 
quelqucs observations aisees que le mr sens a fa ilex sur ce 
qui peutoler ie plaisir que Ton prend a cessortes de poemes , 
et le me me bon sens qui a fait autrefois ces observations les 
fail tons lesjours sans leseeours d'Horaceetd'AwtOte. Je vou- 
drais bien savoir si lagrande regie de loutes les regies n'esi 
pas de plaice , et si une piece de theatre qui a all rape son but 
n'a pas suivi un bon cliemin Veul-on que tout mi public 
s'abusesur ces sortes de onuses , el que cbacun n'y soit pas 
juge du plaisir qu'il y prend ? 



J'ai remarque une chose de ces messieurs-la i c'est que ceux 
qm parleul le plus des regies , el qui les saveirt mieux que les* 
autres , font des comedies que personne ne trouve belles. 

DOKANTE. 

Et c'est ce qui marque , madame , com me on doit s'arreter 
peu a leurs disnutesembarrassecs. Car enfln , si les pieces qui 
sunt selou Us legles neplaiscut pas, el quecelles qui phiisent 
ne soient pas eiou les • -egics , il laudrait, de neressite , que 
les regies eussent ete mal laites. Moquons-i^Ajsdonc de celt* 
cliieane on ils veulenl assujettir le gout du public , el ne c©n*» 
sulluns dans une comedie que I'effel qu'ellc fail sur nous Lais- 
sons-nous a Her de bonne loi aux choses qui nous prenuent 

Google 



jfvertie. je nc tats op demander si j'rf en tori > « ii its 
regie* aWstOtc Otoul^ot de ri«e, 

DOMKTE, 

Coil justemetat eonliofoe tin homme qui a«ratt trw* «ne 
sauce excelleute , et qui vpudrait examine* si etle est bonne, 
sur les preceptes du Ctifeimet Francois. 

Vous.avez raison A niadame.de Jas^Uttver eiffOieti ions 
ees rtfttijfements n^tfffeitt. Car *nnu\ ri6 oat lied, Ms 
itotUl1&titt*atie tiOttiftffluscroiiVjBOft proftrt • sen* Setoat 
enclaves en toutes cboses : etJusqu'au ihanger et au boire , 
nous n'oserons plus troufeT riefi de bon sans h* £on§l de 
messieurs les experts. 

ttsttis. 

Enftn , monsieur , toute votre raison, c'est que l'fccole des 
Femmes a plu , et vous ne vous sxraciez point qu'elte ne soit 
mt&mki regit*, poumt... 

\ .. ftOfcAMTK. ■ 

Tout beau* monsieur Lysidas ; je ne tous aeeorde pis tela. 
Je dis bieo que le grand art est de pi a ire , et que . eelte come- 
Oie ayant plu a ceux pour qui elle itait ftaite, je trouve que 
c'est assez pour die, et qa'eJle doit pea sesoucierdu reste. 
Mais avec cela , je soutiens qu'eHe ne peehe tontre aD&ine 
des regies dont vous parley t jeles ai lues . Dieu merci » autant 
qu'un autre ,et je ferais voir aisement que peutwe n^f bns- 
nous point de piece au Lheotreptas reguiiere que celle-ft. 

jfl4SI« • 

^^iW^ieiirjUyBidas, noiMsommeBperdttist'VMis 



LTSHUa. 

Quoi ! monsieur, la pfmsse , 1'epttase , et la jpftlnjUe, .* 

* bORANTB. 

Ah! monsieur Lysidas, tous notis assommez avec voa grands 
mots. Ne paraissez point si savant , de grace \ humanisez vos 
discours,et parlez pour etrt entendu. Peikaa- vous qa'un 
nom grec donne plus de poidsa vos raisons? et ne trouve- 
riez-vous pas qu'if tut ausa Dean de dire I'exppstttau dusujet, 

LYSIDAS, 

Ce sont termes de Part < ^Mtaill est penak 4ft.se ajS tvir. 
Mais • puisque ees mots blessent vos orettles , Weroque- 
. raidHne autre U^^^y^J^t^^i^^ 
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ment a trois ou quatre choses que je vais dire. Peut-on souf- 
frir une piece qui peche contre le riom propre des pfeees de 
theatre? Car enfln le nomde poeme dramatique vient d'un 
not gree qui signifie agir, pour montrer que la nature ou 
poeme consiste dans Taction; et, dans cette comedie-ci , il ne 
te passe point d'actions , et tout consiste en des recits que 
vient faire ou Agnes ou Horace. 

LB MARQUlS. 

Ah! ah, chevalier. 

Voila qui est spiritueBement Remarque , et tfest prendre 
le fin des choses. 

LTSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel , ou , pour mieux dire , rien 
de si bas, que quelques mots ou tout le monde rit , et surtout 
celui de$ enfant* par V or exile ? 

CLIME NE. 

Fort bum. 

ELISB. 

Ah! 

LTSIDAS. 

La scene du valet et de la servante au dedans de la MUttsen 
u'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse et tout a fait unper- 
tinente? 

le marquis. 

Celaestvrai. 

CL1MEMB. 

Assurement. 

BLISE. 

U a raison. 

LTSIDAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librenent son argeat a 

gorace? Et puisque e'est le personnage ridicule de la piece, 
llait-il lui faire faire Faction d'un honnete hOHune? 

LB MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIME MB. 

Admirable. 

BLISB. 

Merveilleuse. 

LTSIDAS. 

Le sermon et les maximes ne sont-elleapasdes choses ridi- 
cules , et qui choquent mime le respect que Fon doit a not 
mjsteres? 

LB MARQUIS. 

Cestbiendit. 

CLWEMB* 

Vofia parte comme il faut. 
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SCENE VIE fO 

iLlSE. 

U oe se peut rien de mieux- 

LYS1DAS. 

Et ce monsieur de la Souche , enfin , qu'on nous fait un 
horame d'esnril, et qui pa rait si serieux en tant d'en droits, 
ne descend-iJ point dans quelque chose de trop outrj au 
cinquieme acte , lorsqull explique a Agnes la violence de son 
'amouravec ces roulements d'yeux extra vagants , ces sou- 
pirs ridicules et ces larmes niaises qui font rire tout le 
monde? 

LE MARQUIS. 

Morbleu! merveille! 

*LISB. 

Vtvat monsieur Lysidas! . , , 

LYSIDAS./ 

Je laisse cent mille autres choses, de pear tfAtfe en- 
ouyeux. , ^ 

LB MARQUIS. 

Parblen ! chevalier, te voila mal ajuste. 

„ r 4 DORANTE. 

Ilfautvoir. 

IB MARQUIS. 

Tu astrouvetonhomme. ' 

Peut-elre. , . j 

J lb^abSquis. 
Reponds,reponds,reponds. reponds. li 1 

XT . fc ¥t DORi&TE. , 

Yolontiers. II... 1 

_ . . LE MARQUIS. 

Reponds done , je te prie. 

„ . ' DORAMTB. 

Laisse-moi done faire. Si... 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je te defle de repotidre. 

DORANTB. 

Oui , si tu paries toujours. 

CLIMBNE. 

De grace , ecoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premierement 11 n'est pas vrai de dire que tquJle la pttc * 
n est qu'en recits. On y voit beaucoup d'actions qui se passen t 
$ur la scene : et les recits eux-memes y sont des actions, sui- 
yant la constitution du sujet ; d'autant qu'ils sont tous fails 
innocemment ; ces recits , k la pfrsonne inleressee.qui,par 
la , mitt a tous coups dais une confusion & rejouir les spec - 
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I a Lours, el prend , a chaque uouvelle , toutes les mesures qu'il 
peut pour se parer du malheur qu'il eta int. 

UttAME. 

Pour moi , je trouve que la beaute dij sujet de I'Eeole des 
'emmes tousisle 'laps ceUe confidence perpetuelle; et ce 
ulmeparail assez plaisanl, e'est qu'unhomrne quia de 
esprit, cJt qui esl averii de tout par une innoceote qui^est 
- "i etonrdi qui est son rival , ne p 
lui arrive 



lui arrive. 

LE MARQUIS. 

ciiiiENE. 

EL1SE. 



Bagatelle, bagatelle* , 

Faible rlponse. 

Mauvaises raisons. 

dorahi-e. 

Pour ce qui est des enfanU par Yoreiue, us ne sont plai- 
OTanpflOT eWflCTof On Don mot, mais seuleme 



chose qui caracterise fl 
extravagance, puis 
Agnes, comme la < 
ne tmejoieinconcevable. 



[ement pour une 
if. «V peint d'autant mieux son 
•orfe^jsaft^t*hriiifeu#« Hite 



i du mondeet qui lui don- 



LS MARQQIS. 

C'estmal repondre. 
Cela nesatisfait point. 
C'est ne lien dire. 

AdRANTE. 

Quant a l'areent qu'il dttme Hbrement, outre que to let- 
tre de son meilleur ami lui est une caution smnaantfe, Irii'est 
pas incompatible qu'une pettttita foil ridicule en 4e certei- 
nesclioses ethonnete homme en d*amres. Et,ttduT ra scene 
d* Alain et de Georgette tWn^telogis, queuuelmies unsont 
trouvee longue et froide, il est certain iju*ew ri*8st Sans 
raison ; et de meme qu'Aroolplle U trouve attrane pendant 
son voyage par la pure inoweiKcttefa DMfcrme, il ifantfare 
au ret our longtemps a sa.perle Mr l'innocence de ses valets, 
afin qu'il soil partout puni par Its dMk*fc'ii*«rft la 
surete de ses precautions. 

lb Marquis. 

Voila des raisons qui ne valent HeU. 

CLHHEftE 

fbtA tela nefatt que Dlancliir. 

ELISE. 

QetatattpftM. 

©OKAIffK. u , , 

t^tetiBt^Mirii ttoral 4ue vous appder tit tormmjk 
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scene m 31 

est certain $ie de vrais devots qui l'ont out n'ont pas trouve 

3u'H choquat ce, que vous <Ht*s ;fet sans doute que ces naroles 
'enfer+l de e*«*<«*r«*&0*tY/an/** soirt asse* justiWes par 
l'extravaganee d'Arnolphe<et> pat* I'innocence deceUci qui il 
parte. Et quant au transport amoureux ifu fclnqiiienfeacte. 
qu'on aecuse d'fetre trop ■outre" et trop comique . je Yau4rais 
" *i«etfest>jjw feire la mftt desTOotsV 



« . _„.„jts. eislles 

casions, ne font pas des glioses... ■ -• 
ut UMl^Jis. 

llaf»Mfc«talfttrtii ftraisinteux dMe talN. 

DOR ANTE. 

Fort Men Mais enfin, si ftou* nous regardions nous-nateies 
q«an4iu>i»«<j«fccs mm am&urettt... 

lemakovis. 
Je ne veux pas seulemeiK tfefcouter. 

. Bqmiq *— i iMu vm. Est-te que datft k ViiiWftfctiafa 
passion*£>Ji ' 
Li fti*$uis. 

La, la, lavteyhwty *r,ty la, la. ' 

•ORAlfTBf. ' 

Quoi!... 

La, la, la, la, lare, U, ta, M, 4ft, la, la. 
Je nesaispassi... 

is ukywis. 
orahi*. 

Iltoesttnblequew 

LB *ARQW« 

t a , la ,1a , lane , # la ,1a , la , la , la* lfc, la, U, la. 

URAKIE. 

II se passe des choses assg? pjaisantes dans notre dispute. 
Je irouwqu'on en pourraU Ueofaire unepetUeeottedie, 
tt qtfc defa ne serail pas trop mal a la queue 4e tftade ita 
Femmes/ 

BORASITB. 

Vous avez raison. 

LB MARQCfS. 

ParMwi* chevrfHer, tti jouertrts ia-dethms tlntOIe tpii ne te 
serait pas avantageux. 

dorahtb. 

II est vrai, marquis. 

CL1MENE. 

Pour moi je sounaiterais que cela se flt> JPOUTVU qu'on 
trattat ralfaire comme elle s'est passee. 
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tfMSE. 

Et moi, je fournirais de bon cceur mon personnage. 

LYMDAS. 

Je ne refuserais pas le mien, que je pease. 

UK AN IE. 

Puisque chacim en serait content, chevalier, faites un me- 
moire de tout, et le donnez a Moliere, que vous connaissez, 
pour le mettre en comedie. 

CLIMENE. 

II n'aurait garde, sans doute, et ce ne sera it pas des vers 
k sa louange. 

uranie. 

Point, point : je connais son humeur; il ne se soucie pas 
qu'on fronde ses pieces, pourvu qu'il y vienne du monde. 
porarti. 

Oui. Mais quel denouement pourrait-il trouver a eeci?car 
line saurait y '9 voir ni mariage ni reconnaissance, et je ne 
sais point par ou Ton pourrait faire finir la dispute. 

URANIE. 

II faudrait rever a quelque incident pour cela. 

SCENE VIII. 

CLIMENE , URANIE , EUSE , DORANTE, LE MARQUIS, 
LYSIDAS, GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame , on a servi sur table. 

DORANTE. 

Ah! voila justement ce qu'il faut pour le denouement que 
nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus naturel. 
On disputera fort et ferme de part et d'autre , comme nous 
avons fait , sans que personne se rende ; un petit laquais 
viendra dire qu'on a servi, on se levera, et chacun ira 
souper. 

uranie. 

La comedie ne peut pas mieux finir, et nous ferons bien 
d'eademeurerla. 



FIN DE LA CRITIQUE DE L'ECOLE D&S FEMMES* 
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REMERGIEMENT 

AU ROI> 



Votre paresse enfin laeteaJfUhttft*, 
Ma muse, obeisaez-i^ ; 
U ffaut ce matin, sans retail* 
Aller au levjjrdu rot t 

Vous savez teen p#*+4p(0i j 
Et ce vous est iinelioitte ' 
De n'avoir pas ete pfae pwtgpte 
▲ le remercier cb tw fammjK fcteftfcit*. 
Maisil fful mitm* t»rd tfHe Jaraafe t 
ff aitn done v*ti«e oomjiCe 
D'alW fiuJ^oavi* nceoripti* irm fttffchtfft*. 
Gardez-vous bien (TOtr? «n tnum ; 
Un air de mus« ett^fcoduant eti ees Ifeux : 
On y veut des obj<>lv4»ti§eWteB yens ; 
Vous en devez etrefcvertie; • 
Et vwb feres voere rout' fceaiieetip mJea*? 
Lorsqu en marquii vous aeyeff tra*e«tfe. 
Vous savez ce qu'il fa*! powr pantftre icatwtfi* ; 

N'oubliea rf*n tfe tfafr tti &* hafefet; 
Arborez un chap** **t*rg* de It relate tifamea 
Sur unefternoqtte de ptitt ; ' f; 
Que le rabat sort *e« pitfe tfUnte +tAwhH, 
Et WfWi«T^tri^ p( as pects : <» 
Mat»«at»t<Mit jfe«ro*s 'recomflfattJfe 
Le manteau d'wilitoah stt¥ Ie4o*ft&*tfs9*, 

La galanterie efiest gftlhAe* 
Et parmi des mavqafede *a pliW IWtrteftallde 
C'est pour platfg, • 1 
Avec vos brillantei " 



Et votre ajOge Wteh tV 
Faites tout le trajet de }a**Ite fte* $rfrflefe; 

Et, vous peignant d a taWWrtlnt , 1 ' 
Porter de tous coles vos regards brusquement ; 
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Et ceux que vous pourrez connaitre, 
Ne manques pas, d'tm taut ton, ' 
De lea saltier par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puis sent etre. 
Cette familiarite 
Donne, a quiconque ea use, un air de qualite. 
Grattez du pcigne a la porte, 
De la chambre dm roi ; > 

Ou si, comme je prevoi* 
La presse s'y troure forte v 
Montrez de loin ▼otre ehapeau, 
Ou montez sur quelque ohaae * 
Pour faire Toir votre museau ; ■ 
Et cries, sans aucune pause, ..>..„» 
D'un ton rien aaoins quenatttrelf 
Monsieur rhuiasier,<pour le marquis tun tel. 
Jetez-Tous dans k foule, et tranches -da notable ; 
Coudoyez,un chain** point dutoutde qlurtier/ 
Presses, paasses, mites le rfnbie ' 
Pour vous inetiPK le premier 5 -,u 

Et quaad memo I'auissterv . 1 
A tos desirs inexorable, • . . 

Vous trouvemit en face un marquis repoussabte, 
Ne demordez .point pour, cek, 
Tenes toujour* ferme la * 
A deboucher la pprte U irait trop du vitro; 
Faites qu'aucun n'y puisse peneftaer, 
. Et qu'on soit oblige de tous latsser entrer 
Pour wire entrer quelque autre. . 
Quand vous seres entre, ne tous relache* pas ; 
Pour assieger la chaise il faut d'autret combats t 
Tachez d'en etre des plus proches, • 
En y gagnant le terrain pas a pas ; 
Et, si des.assiegeants le prevenant amas 
En bouche toutes les approchos, 
Prenez le parti doucement 
Dfettendre le prince au passage; . 
II connaitra votreTisage 
Malgrevotre deguisement; 
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Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui voire compliment 

Vous pourriez aisement I'etendre, 
Et parler des transports qu'en vous font eclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les meriter, 
Sa liberate main sur vous daigne repandre, 
Et des nouveaux efforts ou s'en va vous porter 
L'exces de cet honneur ou vous n'osiez pre tend re : 

Lui dire com me vos desirs 
Sont, apres ses bontes qui n'ont point de pareilles, 
D'employer a sa gloire, ainsi qu'a sea platsirs, 

Tout votre art et toutes vos vet I les. 
Et la-dessus lui promellre merveiiles. 
Sur ce chapitre on n'esl jamais a sec : 
Les muses sont de grandes prometteuses ; 

Et, comme vos soeurs les causeuses, 
Vous ue manquerei pas, sans doute, par le bee. 

Mais les grands princes n'aiment gueres 

Que les compliments qui sont courts ; 
Et le notre surtout a bien d'aU Ires affaires 

Que d'ecouter tous vos diseours. 
Lalouange et Vencens n'est pas ce qui le touche : 

Des que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grace et de bienfait, 
II comprendra d'abord ce que vous voulez dire ; 

Et, se mettant doucement a sourrre 
D'un air qui sur les cceurs fait un charmant effet, 

II passera comme tin trait, 

Et cela doit vous suffire. 

Voiia votre compliment fait. 



T. III. 
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ACTEURS, 



Molieee, marquis ridicule. 
Brecourt , homme de qualite. 
La. Qbangb, mawjuis ridicule. 
Du Croist, poete. 

La Thorilliere, marquis facfteux, 
Bejart, honuae qui fait le necessairc. 
Mademoiselle Du paro, marquise faconniere* 

Mademoise^jajyART, prude* 

Mademoittlle pi brib , sage etiquette. 
Mademoiselle Mol;£re, satyrique spiritually 
Mademoiselle Du Croisy, peste douotveuiew 
Mademoiselle Herts', serrahte precieuse. 

QuATRE K EC ENSURES. 

La seine est a Versailles, dans fa sjrflp (j>e la wn\&dte» 
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ACTE PREMIER, 



SCENE PREMIERE. 

MO^IERE , BRjCQURT f Uk GRANGE, DU 
CROISY; wespbmgiselle* J)U, PARC, REJART, 
DE BRJJJ , ||QU$RP* fiU (#OISY , HERV^ 

MOLiKRB, seul, parlantd, ses cqmarades qui sont derriere 
le ihidtre. 

Attons dok*,*&e&siteurs et ntesdatnes ; yous moquez- 
¥oms avec votre longueur? et ne vbulez^vous pas tou* 
venir ici? Lapestesoit des gens ! Hola,ho, monsieur 
de Brecourt. 

brbcoukt, derribre le tkidtre. 

Quoi? 

MOLlERI. 

Monsieur de la Grange. 

la grange, derrthrele ttutdtre. 
Qu'est-ee ? 

molibbb. 

Monsieuf du Croisy. 

nu cftoitY, detritnU thi&tre. 

Plait-il? 

MOLIERE, 

Mademoiselle du Pare. 

mademoiselle du PARC, derriere te ihSdire. 

Hebicn? 

MOLlEftE, 

Mademoiselle Bejart, 
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mademoiselle be j art, derriere le tkidtre. 
Qu'y a-t-il? 

molierb. 
Mademoiselle de Brie. 

mademoiselle de ERIE, derribrt k thtdtre. 
Que veut-on ? 

MOLIERB. 

Mademoiselle du Croisy. 

mademoiselle du croist, derriere le thi&ire. 
Qu'est-ce que e'est ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle Herve. 

mademoiselle nfiRYE ^ - derriere' le thtdtre. 
On y va. 

MOLIERB* 

Je crois que je deviendrai fou ayec tous ces gens-ci. 
He! [Bricourtj la Grange , du Croisy, entrent.) 
Tetebleu ! messieurs, me voulez~vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRBCOURT. 

Que Youlez-vous qu'on fa&se? QTous ne. saYons pas 
nos roles; et e'est nous faire enrager vous-meme, que 
de nous obliger a jouer de la sprfce. 

MOLIERE. 

Ah ! les etranges aninraux a conduire que des co- 
rned iens! < 
(Mesdemoiselles Bejart, du Pare, de Brie, Molierc, 
da Croisy et Hervi , arrivent.) 

MADEMOISELLE BKJART. 

He bien ! nous voila. Que pretendez-vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est Totre pensee ? 

MCADEMOISBLLB DE BRIB. 

De quoi est-il question ? 

' MOLIERE. 

De grace, mettons-nous ioi ; et puisque nous voila 
tous habilles, et que le roi ne doit venir de doux heu- 
res , employons ce temps a repeter notre affaire, et 
voir Va maniere dont il iaut jouer les c hoses. 
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LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous declare que je ne me souviens 
pasd'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIB. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un 
bout a lautre. . 

MADEMOISELLE BBj'xrtfV ! ' 

Et moi , je me prepare fort a tenir mon r6le a la 
main. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE' HER VE. 

Pour moi, je n'ai pas grand'ehose a direi. 

■ ^ t MADEMOISELLE DU 'CROTSY. 

-Jfi moi dob pins? mais, tiVec cela, je ne repondrais 
pas de ne point manquer. 

DU CROIST. 

J' en voudrais etre qui tie pour dix pistoles. 

. BRECOURT. 

Et moi , pour vingt bons coups de fouet , je vous 
assure. 

MOLIERE. 

Vous voila tous bien ma lades d'aroir un mechant 
role a jouer I Et que feriez-Tous done si vous etiez a 
ma place? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui ? tous# Vous n'etes pas a plaindre; carayant 
iait la piece, tous n'avez pas peurd'y manquer. 

MOLIERE. 

Et n'ai-je a craindre que le manquement de me- 
moire ? Ne comptez-vous pour rien l'inquietude d'un 
succes qui ne regard e que moi seul? Et pensez-vous 
que ce soit une petite affaire que d'exposer quelque 
chose de comique deyant une assemblee comme cclle- 
ciy qued'enlreprendre de fa ire rire des personnes qui 
nous impriment le respect , et ne rieht -que quand 
elles Teulent? < Est-U auteur quft ne doive trembler, 
lorsqu'il en Tient a cetu epreuve ? Et n'ast-ce pas • 
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moi de dire que je voudrai* en etre quitte pour toutes 
les choses du monde ? 

Mademoiselle ih?JAftf. 
Si cela vous faisait trembler, vous prendriez mieux 
vos precautions , et n'auriez pas entrepris en huit 
jours ce que vous avez fait. ' > 

MOLIERE. . , , , 

Le moyen dp m'en deiendre quand- un roi mel'a 
commanded ., ■.. ,. t f 

MADEMOISELLE BSJART. , ( 

' Le moyen ? une respectveuse excuse fondee sur 
rimpossibilite de la chose dans le peu de tempa <fu f on 
vous donne ; et tout autre en votre place menagerait 
mieux sa reputation, el se sera it bien garde de se Ctitn- 
mettre comme tous foites. Ou en ser*i«vous, je vous 
prie, s? Tafia ire reuasit mal? etquel arvantage peftsex- 
vous qu'en prendront tous vos ennemi*? 1 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet , il fallait s'excuser avec respect envers le 
roi, ou demander du temps davantage. 

MOLIERE. 

Mon Dieu ! mademoiselle , les rois n'aiment rien 
tant qu'une prompte obeissance f et ne se plaisent 
point du tout a trouver des obstacles. Les choaes bo 
sont bonnes que dans les temps qu'ils les souhakent } 
et leur en vouloir reculer le divertissement est en 
6ter pour eux toute la grace. lis veutaittdea^plaifgte 
qui ne se f assent point attendre, et les mo ins prepare* 
leur sont toujours les plusagreables. Nous ne devons 
jamais nous regarder dans ce qu'ils des ire nt de nous; 
nous ne sommes que pour leur plaire ; etloTsqu'ila 
nous ordonnent quelque chose , c'est a nous a pro* 
filer vile de Venvie ou ils sont. II vaut mieux s'ae- 
quitter mal de ce qu'ils nous demandent, que de ne 
sen acquitter pas assez tot} eU si Ton a la borate de 
n'avoir pas bien reussi, on a 4oujoura laj §krir» 4'a voir . 
obei vite a leurs comnJand«ments> Mais rnngeema * 
repeter, s'U Vous plait, * . i 
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MAPBMOJSBLLE BBJFART. I 

Comment pretendez-vous que nous fassions j ainaus 

lie savons pds nos roles, 

MOLIERB* 

Vous les saurez, vous dis-je ; et, qnand merte v*fts 
Be les sauriez pas tout a fait, pouvef-vous pas y fup-*. 
pleer de votre esprit, puisqae o'est de fa prosej et que 
vous saves votre sujet? 

MADBKOISBLLB BtJlKl*. . 

Je suis votre servante : la prose est pi* eneet-eque 

ks vers* 

MADEMOISELLE M0LIB4B* v 

Voulez-voMS. que je vous Je disc ? voiis drdw fair* 
H|ke eomedie ou vous aurkz jouc toot seul. 

MOLICES. . r 

Taisea-veus, ma femme, vous* etos urie b£le. 

MADEMOISELLE MOKlERSt ■ 

Grand merct, modsieUr men marl. Vdila G# qtt§ 
c'est ! Le mariage change bien les gens | et : v*us lid 
m'auriez pas dit cela il y a dia-huit mois. 

molibbe. ■ " ' • 1 

taiseB-veus, je vous prie. 1 
HABBMdisBiiB' nowHM. 

Cost u»e efaose etrange, qn'unf )etta§ eefefe&ftto 
soit capable de nous etef tontes nos Mlm qttalites> 
«t qa/romari et un gaksfit regardant la tneftie per-* 
Sonne aveedes yeuast differentsl i 

■ BfOLlBRt. 

Que de cnaVxmri ! '> ii ■ , ■ 

MADEMOISELLE HOLliftSV t.. . : * ;. . 

Ma foi, si je faisais ui*© corned ie, je la ferais sur 
ce sujet. Je justifierais les ferames de 5 bieir d*s cboaes 
dont on les accuse; et je /erais crainrfre an x .mar id 
la difference qu'il y a de leurs jnanieres brusques aux 
civilites des gala'nts. 

MOLifRE. 

Ah ! laissons cela. lr tferft'fws question de causer 
nJaifttensHit, bobs «to»s atrtta chase a iaire. 

•ADtMUfBBLl/B' 
Mais, pulsion *o\i§ a eimmxtite <fc traveller sur 
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le sujet de la critique qu'on a faite con t re vous, que 
n'avez-vous fcft cette comedie des corned iens dont 
vous nous avez parle it y a longtemps? C'ctait une af- 
faire toute trouvee, et qui vena it fort bien a la chose; 
et d'autant micux, qu'ayantentrepris de vous peindre, 
ils vous ouvraient 1'occasion de les peindre aussi, et 
que cela aura it pu s'appeler leur portrait, a bien plus 
juste titre que tout ce qu'ils ont fait ne pent etre ap- 
pele le votre ; car vou4oir contrefaire un corned i en 
dans, msi role comtque, ee n'est pas he peindre lui- 
meme, c'est peindre d*apres lui les personnages qu'il 
represente, et se servir des m6mes traits et des memes 
«eutevrs qu'H est oblige d'employer aux differents 
tableaux des carracteres ridicules qn'il imite d'aprea 
nature ; ma is contrefaire un comedien dans des roles 
serieux, c'est le peindre par des defauts qui sont en- 
tierement de lui, puisque ces sortes de personnages 
ne veulent ni lea gestesni les tons de Yoix ridicules 
dans lesquels on le reconnait. 

HOLIBRE. 

II est yrai : ma is j'ai mes raisons pour ne le pas 
faire s et je n'ai pas cru entre nous que la chose en 
Yalut la peine. Et puis il fallait plus de temps pour 
eiecuter cette idee. Com me leurs jours de comedie 
sont lea memes que les notres, a peine ai-je ete les 
voir trois ou quatre fois depuis que nous sommes a 
Paris: je n'ai altrape de leur maniere de reciter que 
ce qui ma d'abord saute anx yeux ; et j' aura is eu be- 
soin de les etudier da vantage pour faire des portraits 
bien ressemblants. 

MA.DBMOISBI.LM DM PARC. ' * 

Pour moi, j'en ai reconnu. quelques una dans Yotre 
bouche. 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

Je n'ai jamais oui parlerde cela. 

MOLIBRB. 

C'est une idee qui m'avait passe une fois par 1a 
tele, et que j'ai laissee la comme une bagatelle, une 
badinerie, qui peut etre n'aurait pas fitit rire. 
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MAOBMOISBLLK BB BRIE. 

Bites-la moi un p«u, puisque vous 1'avei dite aux 
autres. 

- MOLIKRK. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MAUBMOlSKLLB DB IMS. 

Seulement deux. mots. 

. ( MOLIKRK. 

J'avais songe une comedie ou. il y aurait eu an poete, 
que j'aurais represente moi-meme, qui sera it venu 
pour oflfrir upe r,iece a une troupe de coiriediens nou- 
yellement arrives de campagne. Avez-vous, aorait-ii 
dit, des acteurs et des actrices qui soient capables de 
bien fa ire valoir un ouvrage? car ma piece est une 
piece ... He ! monsieur, auraient repondu les come- 
diens, nous avons des hommes et des femmes qui ont 
ete trouves raisonnables partout ou nous avons passe. 
— Etqui fait les roisparmi vous? — Voila un acteur qui 
s'en demele parfois. — Qui?ce jeune homme bien fait? 
"Vous moqucz-vous? il faut un roi qui soit gros et gras 
com me quatre ; un roi, morbleul qui soit entrepaille 
comme ii faut; un roi d une vaste circonference, et 
qui puisse remplir un trone de la belle maniere. La 
belle chose qu'un roi d'une taille galante! Voila deja 
un grand defaut. Mais que je l'entende un peu reciter 
une douzaine de vers. La-dessus le oomedien aurait 
recite, par exemple, quelques vers du roi, de Nice- 
mede. 

Te le dirais-je, Araspe ? il m'a trop bieu servi, 

Augmentant mon pouvoir... 
le plus naturellement qu'il lui aurait ete possible. Et 
le poete : Comment ! vous appelez cela reciter? C'est 
se railler ; il faut dire les choses avec emphase. Ecou- 
tez-moi. 

(II comrefait Montfleury , 'comidien de Vtiblel d& 
Bourgogne.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 
Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. La, 
appnyez comme il faut le dernier vers. Voila ce qui 
attire l'approbation et fait faire le brouhaha. Maia, 
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monsieur, aura it repondu te eomedteit, il me semble 
qn'an roi qm s'entretiewt tout se*rt af#c ^#c*ptfcJittie 
des gardes, parle un peu plus humainement, el nt? 
prend guere ce ton de demoftraque. Vous ne savez ce 
que c'est : alle&**«tfs*«il rasife* <$ot»**e tOflrf ftifett, 
vous verrez si vou» #er«f Hm*» ftuettn sth ! Voyons un 
peu une seene d'amant et d'anfclnfte/ La«-des»tt3 tine 
comedienne et un comedjew tfifraient fait une scene 
en»*wble, qui est ettte d* €d«i*te et de Otfiade; 

ff SS-tuV niaf chfre zrrffe ? J et ce 1 ftmeste honrteur 

Betoje vo»U©p lHeA...«*c- 
totff dtfm'lm'e <jftf* l^tttre, <*t fe* fflns hatoreflemeht 
qrf"?Fs AtitafttitiZ'pti'. M Ie poete atfssitdt: ^ous tous 
mo^tieV, Y6il$ *i£ lafrte^rrert qui Vailfe ; et roici com me 
il font tetft&t eela. (// rrtf/te mademoiselle de Beavin 
chdt&ctu, cOtriSdtettne de VtiStei d6 B&tirgog'ne. 

tras-lu, raa cliere ame?..* 
Non, je te connais mieux... etd. 

Voyez-vqus comme cela est naturel et passiomw? 
Admirez ce visage riant <ju'elle conserve dins Ws: * 
plus grander afflictions. — Eafia. veila I 7 idee. Et il 
aura it parcpuru de meine tousles acie*i»s- ei fcoutes lefe 
actrke«, 

Je trouve cette idee assez pUisanfae^ e* i'e* ai . 
connu la des le premier vers. Gontinuez, je veto* 
prie. 

molikrb, imitant Beau chateau , WtttSdhttt dS ttetie* de 
Bemrgogn;. dam La statiMda €id< 

Pcrc6 jtrsqnes air fonrf (fa cceirr , eic. 
Etcelui-ci, Ie reconnailrez-\ous Lien, dans Pom pee r 
de Ser tortus? (II tontrefail Hauler ache , comidien de 
I'hdiel de Bourgogne. ) 

L'inimilie qui re^nc entre les deux par I is 
N'y rend pas de l'honneur, etc 

MADEMOlSKLEjg DR BRIg. 

Je le reconnais un pe*i, je pense. 
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molieke; 

Bteeltti-ci? ( imitantde Titian, Mtnidieti CHdttl 
dfB&ttrgdgne. ) 
Seigneur, Pdfybe est ftiort, dlk 

Qui, je sals qui «<esti M*m il y en a quelqu&f bfcs 
d'entre eusj je croisy ql» voub aiiriea peine a OOTrtfe-^ 
feire. 

Mon Dieu l iift'y en a point qu'on no put attraptr 
par queique endroit, si je le^avain bie* etudiea* •Mai* , 
Tons me faites perdre un temps qui nous est«Ja»jt t 
soogeons a nous , de gracfi y jet. ne nous aa*«SDtt& pa* 
da vantage a discourir. (a Grange) Vous y . p*e*e» 
garde a bien representer avec moi voire xty# de J»ar** 
quis. 

MADEMOISELLE MOLjIB&B. , , 

Toujour 9 des marquis ! 

MOL11RE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulea-rous 
qu'on prenne pour un caractere ngreablede theatre? 
Le marquis aujourd'hui est le phristtnt de la- eom^- 
die ; et corame dans toutes les comedies anciennes , 
on voit toujour* Un \alet bontfbn qui fait rwc 1«* a*- 
diteurs, de meme dans toutes nos pieces de mm m te- 
nant, il faut toujdurs un marquis ridkiule qui Aiier- 
tisse la cOm£aghie. 

MADEMOISELLE BEJAET* 

II est Trai, on ne s en saurait passer. 

MOLIERB. 

PourTous, mademoiselle... 

MADEMOISELLE BU PARC* 

Mon Dieu ! pout moi , je m'acqutiterai fort mal de 
mon personnage t et je ne aais pas pourquoi *otts 
m'avez donne ce role de faconneric* 

MOLlEftB. 

Mon Diet! f mademoiselle , Vtfila comme tons di- 
siez lorsque Toft Vous donna cehii de la Cntiqr.e de 
l'Ecole des famines : L cei*eirtfartt Sous vous en 

Digitized by VjOOQ lC 



48 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 



etes acquittee a merveille ; et lout le monde est de- 
meure d'accord qu'on ne peut pas mieux faire que 
tous ayez fait. Croyez-moi, celui-ei sera de me me, 
et tous le jouerez mieux que tous ne le pensez. 

MADEMOISELLE DO PARC. 

, Commented* se pourrait-il faire? car il n'ya point 
de per Sonne au, monde qui soil moins faconniere que 
moi. ( . 

Gela est rrai ; et c'est enqUoi vous faites mieux Toir 
que tous etes une excellent* comedienne, de bien re- 
presentor tin pcrsonnage qui est si contra ire a Totre 
bumeur. Taches done de bien prendre tous le carac- 
tere de tos roles, et de tous figurer que tous etes ce 
que tous representee. < ■ 
( adu Croisy. ) 

Vous faites le poete, vous j et tous dovez tous rem- 
plir de ce personnage, marquer cet air pedant qui se 
conserve par mi le commerce du beau monde, ce ton 
de Toix sentencieux , et celte exactitude de f.ronon- 
ciation qui appuie sur toutes les syllabes et ne laisse 
echapper aucune 1< ttre de la plus severe orthographe. 
<( h Brbswtri. 

Pour tous , tous fnites un honnete homme de cour, 
com me tous area fait deja dans la Critique de l'Eeole 
des FemmesJ c'est a dire que tous devez prendre un 
air pose, un ton de Toix naturel, et gesticuler le moins 
qu'il tous sera possible. 

( a la Grange. ) 

Pour tous, je n'ai rien a tous dire. 
( a Mademoiselle Btfart. ) 

Vous , tous representez une de ces femmes qui , 
pourru qu'elles ne- fasseot point l'amour , croient 
que tout le resleleur estpermis; deces femmes qui se 
retranehent tonjours fieremenl sur leur prnderie, re- 
gardent un chacun de liaut en bas, et veulent que 
toules les plus belles qualiles que possedenl les nulres 
ne soienl rien en compnraison d'un miserable hon» 
- neur dont personne ne se soucie. Aye* toujour* c? 
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•aractere devant left yeux pour en bien faire les gri- 
macea. , 

( & mademoiselle tie Brie*) 

Pour vous, tous faites uue de ces femmes qui pen- 
sent etre les plus vertueuses personnes du monde , 
pourvu que lies sauvent les apparences; de ces fem- 
mes qui croient que le peche n'est que dans le scan- 
dale, qui veulent conduire doucement les affaires 
qu'elles ont sup le pied d'attachement honnete, et ap- 
pellent amis ce que les autres nomment galants. En- 
trez bien dans ce caractere. 

( a mademoiselle Mtliere. ) 

Vous, toUs faites le meme peraonwage que dans la 
Critique, et je n*ai rien a vtms dire non plus qu'a ma- 
demoiselle du Pare. 

(a mademoiselle du Croisy.) 

Pour tous, vous representee une de ces personnes 
qui pre tent doucemtnt des charites a tout le monde , 
de ces femmes qui donnent toujours le petit coup de 
langue en passant , et seraient bien fachees d*a>voir 
souffert qu'on eiit dit du bien du prochain. Je crois 
que vous ne vous acquitterez pas mat de ce role. 
( it mademoiselle tiervi. ) 

Et pour vous t tous etes la soobrette dela precieuse, 
qui se mele de temps en temps dans la conversation , 
et altrape, comme elle peut, tous les termes de sa 
maitresse. Je vous dis tous vos caracteres , afin que 
tous vous les imprimies fortement dans 1' esprit. Com- 
men$ons maintenant a repeter, et Toyons comme ce- 
la ira. Ah ! Toici justement un fticheux ! II ne nous fol- 
ia it plus que cela. 

SCENE IL 

LA THORTLMERE , MOTJERE , BBECOURT , LA 
CHANGS, DU CROISY; mademoiselles DU P..RC, 
BE.1ART, DE BRIE, MOLIERE, DUCKO/iY, 
HERYE. 

LA THenULlBRI. 

Bon jour, monsieur Moliere. 
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Monsieur , votre serviteur. ( a part. ) La pestr 
del'homrae! . 

Comment vena ca*r«? 

Fort biea pour toil* s*rvir. ( aux acttfoes*) 

LA TO«ftlLAlfoBJ ' « ' 

Je ymmt dfwr Hen w j'tt him dtt 4tf feie* 

VOUS... ■»•..»! 
• MOLIEftf. 

Je Y6ua»ui« oblige.- ( a p^i. ) Q»# Je citable tfchi- 
perte ! ( auw aetewsj) Ay**' urn pea soin;*. 

LA THOIULLIERE. i 

Vous jouez une piece nanvafcl* kujourd'htu ? 

• i MOftflKB^ J ' 

Ouiy monsieur < (aux actrtcea. )' Wcfohliti ptte.u 

LA THOFULLIBRfc. 

G'erft le rot <|ui tous l*a fa k £ a Ire ? 

MOT.IE.nE. 

Qui, monsieur. (o«a» ac^ar^ ) De grwwf, s«nge2.». 

LA THOnfLtlBli«i 

Goflfaoient r*ppeleE**Toe9? 
Oui, moirneuv* 

' - ■ LA* IBOBlLBIEEBw * 

Je YOM^MiaBd^emnKiifc taw hi BOTM B te tfj - 



Ah I h» foi, je> ne sais* (atop $eet*icsfi) II &fav 
vous plait, que vous... 

LA THORILLIERE. 

Comment serez-vous habilles ? 

J^OLIKRE. 

Comtae vous Voyez. (aux acteurs.) Je vous prie... 

LA THORILLIERE. 

Quafnd cothmettcerez-vous? 

MOLIERE. 

Quand le roi sera vena* (-« p*n,) Au dianlrele 
questionneur! 
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<Qoai»d oroyesr-vout qu'il vientts? 

MOMKFlBv 

La peste m'etouffe, measiewr, si jc le sais ! 

LA THORlLLli«m> 

Savez-roas petnli.. ? 

MOLlKRBl 

Tenez, monsieur, je suis k plus ignorant hommc 
du monde* Je ne sais riefc do tout to ^ne t6«s pour- 
rez me demandcr, je vows jure. ( d part.) J'enrage! 
Ce bourrdau *ient avec un air troijquflle vtnts fotire 
des qi*es*i«ms, et ne se soacio pus qtfott t*fr e» t^te 
d'aulres affaires. 

LA TMeBIIAlBRE. 1 

MesderatMselle»f ¥«4re seevkeBr. 

mbbhrb> 
Ah ! bon ! le* Totla d'uu a»4re«ote. 

la thorillirrb , a mademoiselle du Croistj, 
"Vous \oila belle comme un petit ange. Jouez-vous 
touies deux aujourd'nai ? ( eii iegnrdant mademoiselle 
Hervt.) 

ira^EHdYsiLLS Dtr ctcoisf. 
0uf, monsieur. 

Sans tous la comedie se~ vandrait pas grand'chose. 

m&libri, bas i aux ac irises. > 
Vou* fie veulez pas foire e» alter ctb horn mo-la ? 

i»ad*moisbll« bs brib* A la JfcsriMtBr^ 
Monsieur, nous avons ici aaelque ohose a repete* 
emembke* f • . , ■ 

Ah! parbleu ! }e ne veux pa* iteus empeeker; ?ou* 
tt'avez gu'a pBursuivre. 

madkmoissllb db brib. 

Mais... 

LA THORlfcLIBBEv. 

Non f non ; je serais faehe d'incemosoder persenae* 
(aites libremeal ce que vousaveaa fairev 

MADBJIOI&BLLB DB BBtB. 

Oui > mais... 
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LA thorillibrb. 
Je suis homme sans ceremonie, yous dis-je; ct 
yous pouvez repeter ce qu'il yous plaira. 

MOL1ERE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine a yous dire 
qu'elles souhaiteraient fort que personne ne fut ici 
pendant cette repetition. 

LA THORtLLIERE, 

Fourquti ? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIERE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, 
et yous aurez plus de plaisir quand les choses yous 
surprendront. 

LA THORILLIERE. 

Je m'en vais done dire que vous etes prets. 

MOLIERE. 

Point du tout, monsieur; ne yous hates pas. de 
grace. 

SCENE III. 

MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, DU 
CROISY, mesdemowblles DU PARC, BEJART, 
DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, HERVE. 

HOLIER «. 

Ah! que le monde est plein d'impertinents ! Or 
sus, commencons. Figurez-vous done premierement 
que la scene est dans rantichambre du roi ; car e'est 
un lieu ou il se passe tous ies jours des choses assez 
plaisantes. II est aise de faire venir la toutes les per- 
so iines qu'on veut, et qu'on peut trouver des raisons 
naeme pour y autoriser la venue des femmes que 
j'introduis. I, a comedie s'ouvre par deux marquis" 
qui se rencontrent. 
(a la Grange,) 

Sonvonez-vous bien, yous, de Yenir, comme je< 
yous ai du, la, avec cet air qu'on nomme le bel air, 
pcignaut votre perruque, et grondnnt une petite 
chanson entre vos dents. La, la, la, la, la, la. 
Rangez-vous done, yous autres; car il fout du ter- - 
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rain a deux marquis, et ils ne sont pas gens a tenir 
leur personne dans un petit espace. ' 

(a la Grange.) 
Allons, parlez. 

LA GRANGE. 1 

« Bon jour, marquis. » 

MOLIERE. 

Mon Dieu ! ce n'est point la le ton d'un marquis ; 
il faut le prendre un peu plus haut; et la plupart de 
ces messieurs afifeclenl une maniere de parler parti- 
culiere pour se distinguer du commun. « Bon jottr, 
c marquis. » Recommencez done. 

LA GRANGE. , 

c Bon jour, marquis. » 

MOLIERE. 

« Ah! marquis, ton serviteur, » 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu U? » 

MOLIERE. 

« Parbleu tu vois ; j'attends que tous ces messieurs 
« aient debouche la porte, pour presenter la mon 
c visage* . 

, t LA GRANGE. ' 

« Tetebleu I quelle foiile I Je n ai garde de m'y 
« aller frotter, et j'aime bien mieux entrer des der- 
« niers. » 

MOLIBRE. 

« II y a la vingt gens qui sont fort assures de n'en- 
« trer point, et qui ne laissent pas de se presser et 
« d'occuper toules les avenues de la porte. » 

LA GRANGE. 

« Grions nos deux nous a - Fhuissier, »ftn qn'il 
« nous appelle. » • . 

MOLIERE. 

« Gela est bon pour toi ; mais, pour moi, je ne teux 
« pas etre joue par Molrere. * 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant, marquis, que e'est toi qu'il 
« joue dans la Critique. » 
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« Moi? Je suiston vatetjVcst toi««nta* eH ffr&pft 
« personne. » 

LA GRANGE. • ' • 

« Ah ! ma foi, tu ea hon de m'appliquer ton person- 
« nage. , 

MOLIIRB. 

* ParMeu t j* te trouv* plaisant 4e rite etoSfle* ce 
1 qui t'appartient. » 

i a orange ^ riant* 
« Ah , ah , ah 1 Cela est drole. v 

MOLIERE, 

« Ah, ah, ah! Cela. est houffon. » 

LA GRANGE. * 

« Quoi ! tu veux soutenir que ce n 'est pas toi qu'on 
a joue dans le marquis de la Critique? * 

HOLIER B. 

« II est Trai : c'est moi. De'te6iabU i mot MM! de*- 
« testable; tarte a la crime* C'est moi, c'est moi; as- 
« sureraantf c'eat moi. » 

LA GRANGE. 

« Oui, parbleu ! c'est toi, tu n'as que fafre d£ r7Til* 
« ler; et, si tu veux, uou* gagerons, et verrons qui a 
« raison des deux* » 

HOXIBRB. 

« Et que veux-tu gager encore? » 

LA GRANGE. 

, « Je gage cent pistoles que c'est toi* » 

MOL1ERB. 

« Et moi, eest pistoles que c'est toi* » » 

LA > GftAKGW. 

• Ceift pittakfr effmptant* » i » 

MOL1ERE. 

« Comptant. Quatre*vin&t-dix pistoles sur Amyn- 
• tas, et dix piitoles cowptant. * 

LA GRANGE. 

« Je le veux. » 
« Cela est fait. » 
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Ik GRAtfClS. 

« Ton argent Cdurf grand risque. % 

MOLIERB. 

« Le tien est bien atentdre. a 

tA GRANGE. 

« A qui nous en rapporter? * 

MOtfERK. 

« Vdici un homtfle ^nl hous jtfger*. (A Btetdtiti.) 
m Chevalier. » i 

« QuoiP 

Bon! Toila l'autre qui pr*nd le ton tfe ffldhjuts! 
Vous ai-je pas dit que *ous faites un rdle oft Pdtt doit 
£arler naturellemeiit? 

BfRECOtJR*. 

II est vrai. 

MOLIERE. 

Allonsdenc* « Chevalier.* 

BRECOUR*. 

« Quoi? » 

MOt I ERE. 

« Juge-nous un pen sur une #*getn»e flue nous* 
c avons faite. » 

BRE*CotfRT. 

« Et quelle? » 

molieRb. 

« Nous disputons qui est le marquis" dV Id Critique 
« de Moliere : il gage qfte e'est tool; et moi je gage* 
« que e'est lui. » 

BftBOOVRT. 

« Etmoi, jejuge que ce n est ni Tun ni T'nuOe* 
« Vous etes fo\is tous deux de Youloi r vous apptiqaef 
« ces sortes de choses; et voila de quoi j'ouis l'autre 
« jour se plaindre Moliere^, parlant a (ies person pes 
« qui le chargeaient d^raeme chose que vous. II di- 
* sait que rien ne lui donnait du dcplaisir comme 
« d'etre acduse dfe regarder quelqu'un dans les por- 
« traits qu'ii fait ; que sdn' ossein est de peindre les 
« motors sans Ycukrif touchef a*x petsonrt^, et 4 ue 
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« tous les personnages qu'il represente sont des per- 
« sonnages en Tail*, et des fa n tomes proprement, qu'il 
« habille a sa fantaisie, pour rejouir les spectateurs; 
« qu'il serait bien fache d'y avoir jamais marque qui 
« que ce soil; et que, si quelque chose etait capable 
« de le degoiiter de faire des comedies, c'elait les res- 
« semblances qu'on y voulait toujours trouver, et 
« dont ses ennemis tachaient malicieusement d'ap- 
« puyer la pensee pour lui rendre de mauva is offices au- 
« pres de certaines personnes a qui il n'a jamais pense. 
« En effel, je trouve qu'il a raison ; car pourquoi vou- 
« loir, je vous prie, appliquer lous ses gestes et tuules 
« ses par6tes, et cbercher a lui faire des affaires, en 
« disant hautement : II joue un tel, lorsque ce sont 
« des choses qui peuvent convenir a cent personnes ? 
« Gomme l'affaire de la comedie est de representer en 
« general tous les defauts des hommes, et principale- 
« ment des hommes de notre siecle, il est impossible 
« a Moliere de faire aucun caractere qui ne rencontre 
« quelqu'un dans le monde ; et, s'il faut qu'on l'accuse 
« d'avoir songe a touteS les personnes ou Ton peut 
« trouver les defauts qu'il peint, il faut, sans doute, 
« qu'il ne fosse plus de comedies. » , 

moliere. • 
« Ma foi, chevalier, tu veux justifier Moliere, et 
« epargner notre ami que voila. » 

LA GRANGE. 

« Point du tout, c'est toi qu'il epargne; et nous 
« trouverons d'autres juges. » 

MOLIERE. 

« Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois-tu pas que 
« ton Moliere est epuise main tenant, et qu'il netrou- 
« vera plus de mat iere pour...? » 

BRKCOURT. 

« Plus de matiere) He! mon pauvre marquis, nous 
« ne prenons guere le chemin de nous rendre sages, 
« pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. • 
moliere. 

Attendee, II faut marquer da vantage tout cet en- 
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droit. EcOutex-le moi dire un pea... « fit qu'il ne 
« trouvera plus de matiere pour. .. — Plus de ma tier? ! 
« He! moo pauvre marquis, nous lui en fournirons 
« toujours assez ; et nous neprenons guere Le chemin 
« de nous rendre sages, pour tout ce qu'il fait et tout 
«ce qu'il dit. Crois-tu qu'il ait epuise dans ses co- 
« medies tout le ridicule des homines? Eh ! sans sortir 
« de la cour, n'a-t-il pas encore vingt caracteres de 
« gens ou il n'a point touche? fl'a-'t-il pas, par exem- 

• pie, ceux qui se font les plus gran des amities du 

• monde, et qui, le dos tourne, font galanterie de se 
« dechirer l'lin Tautre ? N'a-t-tl pas ces adulateurs a 
« outrance, ces flatteurs insipides qui n'assaisonnent 
« d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et dont 
« routes les flatteries ont iine douceur fade qui fait 
« mal au coeur a ceux qui les ecouient? N'a-t-il pas 
« ces laches courtisans de la faveur, ces perfides ado- 
« cateUrs de la fortune, qui vous encensent dans la 
« prosperite, et vous accablent dans la disgrace? N'a- 
g t-il pas ceux qui sont toujours mecon tents de la 
i cour, ces sui\ants in utiles, ces incommodes assidus, 
i ces gens, dis-je, qui, pour services, ne peuvent 
« compter que des importunites, et qui veulent qu'on 
i les recompense d'avoir obsede le prince dix ans du- 
« rant? N'a-t-il pas ceux qui caressent egalement tout 
i le monde, qui promenent leurs civilites a droite et a 
i gauche, et courent a tous ceux qu'ils voient avec les 
« memes embrassades et les memes protestations d*a- 
i mi ties? — Monsieur, Totre tres humble serviteur. 
« Monsieur, je suis tout a votre service. Tenez-moi 
t.des vdtres, mon cher. Faites etat de moi, monsieur, 
« comme'du plus chaud de vos amis. Monsieur, je suis 
« ravi de vous embrasser. Ah! monsieur, je ne vous 
« voyais pas. Faites-moi la grace de m*employer ; soyes 
« persuade que je suis entierewent a vous. Vous etes 
« i'fcorame do monde que je. revere le plus. II n'y a 
« personne que j'hooorea l'egal de"vous. Je vous eon- 
« jure de le croire. Je vous supplie den'en point don- 
« ter. Serviteur. Tres'humble valet. — Va, va, marquis, 
« Moliere aura toujour* plus de sujets qu'il n'en vou- 
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« dra ; e% tpat ce qu'il a touehe jusqu'ici n'est rien que 
« bagatelle ni| prix de oequi peste. ». 
Voila a pei* prefi comme cela doit etre joue. 
brecobrt. ' 

C'est assez. 

• MOLIERB. 

Poursui?ez. , 

BREGOURT. , 

« Voici Climene et Elise. » 
moliere, 4 mesdernoiselles du Pare et fifolilrel 

ka-dessus yous arriyerez touted deux, ( a mademoi- 
s^lle du Parq, ) Prenez bien garde , tous , a yous dc- 
hancher cojnme ilfaut et a faire bifndes.facons. CeJa 
tqm§ pontraindra un pem mais qu'y faire? II faut 
parfois. $e faire violence. 

MADEMOISELLE MOLIBRE. 

it Gertes, madame, je vous ai reconnuede loin ; et 
« j*ai bien vu, a Voire air, que ce ne pouyait e'tre une 
« autre que vous. » 

MADEMOISELLE DU PARC* 

« Vous voyez , je viens attendre ici la sortie d'uu 
« homme avec qui j'ai une affaire a demeler, » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de meme, » 

MftLIERI. 

Mesdames , voila des coffres qui tous aerviront de 
fauteuiis. ... 

MADEMOISELLE »tf PARC. 

a Aliens, mad aril 4, prene'z place, s'il yous plait. » 

MADEMOISELLE MOLIERE, 

« "Apres yous, madame. » 

■ MOLIERE. 

£on. Apres e es petites ceremonies mnettes, ehaett* 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantot $e leyeront et tantdt s'assoieront, suirant leur 
inquietude naturelle. « Parbleu ! dhevalier, tu devrais 
« faire prendre medeeine a tea, canons. » 
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« Commit ? » 

MOLIERB, 

« lis se portent fort mal. » „ 

BRECOUftT. 

« Seryiteur £ la turiupina4e, » 

MADEMOISELLE MOLI1RI. 

«^ Mon Dieu ! raadame, cfue je yous treuve le teint 
d'une hlaeckeup eblouiss&nte, et les levres d*une 
eauleur <te feu .suvprenante ! » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah ! que diies-vous la, madame? ne me regard ez 
point je sui* du dernier laid aujourd'hui. » 

• • i. MADEMOISELLE MOLlERE. 

« He I madame, levez un peu Totre coiffe. » ' 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« F* ! je stiis epouvantable, vous 4is-je. et je me faj 
peur I'moi-meme. » 

MADEMOISELLE MOLIRRE. 

« \ous etes si belle I » 7 

MADEMOISELLE fltt PARC. 

t Point, point, » 

MADEMOISELLE MOfclBRB. 

« Montrez-vous. » 

MADJSMOJSELl,* 

« De grace. » , 

MADEMpiS*LJ,E D U ?4 EC S , 

« Mpn Dieu ! non. » 

MADEMOISELLE HOLIER* 

« Si fait. * 

MADEMOISELLE Hp PAR,C. 

* Ypus d&esperez, » 

MADEMOISELLE, MOLLERE. 

« Un moment. * 
« Hai. o 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Resolument , vous vous montrerez. On ne peut 
« point se passer de vous voir. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu ! que vous etes une etrange per sonne ! 
« Vous voulez furieusement ce que tous voulez. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Ah I raadame, vdus n'avez a ucun'desa vantage a 
« - paraitre au grand jour, je tous jure. Les mechantes 
« gens, qui assuraient que vous mettiez quelque chose! 
« V raiment ! je les dementirai Lien main tenant ! » 

MADEMOISELLE DU PARC* 

« Helas ! je ne sais pas seulement ce qu'pn appelle 
« mettre quelque chose. Mais ou .vont ces dames? » 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

« Vous voulez bien, mesdames, que nous vous don- 
« nions en passant la plus agreable noovelle du mon- 
« de. Voila monsieur Lysidas qui vient de nous aver- 
«. tir qu'on a fait une piece contre Moliere , que les 
« grands comediens vont jouer. » 

MOLIERE. 

« II est vrai; on me la voulu lire. C'estunnomme 
« Br... Brou... Brossaut qui l'a faite. » 

nu CROIST. 

« Monsieur, elle est a (lichee sous le nora de Bour- 
« sault ; mais, a tous dire le secret, bien des gens ont 
c mis la main a cet ouyrage, et l'on en doit conce- 
« voir une assez haute attente. Com me tous les au- 
« teurs et tous les comediens regardent Moliere com- 
« me leur plus grand ennemi, nous nous sommes tous 
« unis pour le desservir. Ghacun de nous a donne un 
« coup de pinceau a son portrait ; mais nous nous 
« sommes bien gardes d'y mettre nos noms : il lui 
« aura it ete trop glorieux de suecomber, aux yeux du 
« monde, sous les efforts de tout le Parnasse; et, 
« pour rendre sa de faite plus ignominieuse , nous 
« avons voulu choisir tout expres un auteur sans 
« reputation* » 
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i #CBRE4it. 

' « Pour moi, je vous avoue qae j'e» ai teute* le« ' 

« joies imaginables. » . . , - «■ i * 

mouere. 

« Et moi aussi. Par la sambleu 1 Jo railku* sera 
« rattle; il aura sur les doigts* ma foi. » 

« Cela lui apprendra a vouloir satyriser.tout. Com- 
« ment I cet impertinent ne jgwt $a*qiie lea femme* 
« aiflnt de l' esprit ! U condarane toutea ae* expres- 
« sions elevees, etpreten4 que, junta parli,o*a toujour* 
« terre a terre ! » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'est rien : mais il censure tous noa 
* attachements , quelque innocents qu'ils puissent * 
« etre ; et, de la fa^on qu'il en parle, c'est etre crimi- 
« nelle que d'avoir dumerite. » 

MADEMOISELLE Dtt CBOISY. 

« Cela est insupportable. II n'y a pas une femme 
t qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos 
« nos maris, sans leur ouvrir les yeux , et leur faire 
« prendre garde a des chose* dont ils ne s'avisen^ 
t pas? » 

MADEMOISELLE BE J ART. 

« Passe pour tout cela ; mais il satyrise me me les 
« femmes de bien , et ce mechant plaisant leur donne 
« le titre d'hoimetes diablesses. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« C'est un impertinent. II faut qu'il en ait tout le 
a saoul. » • 

DU CEOIST. 

« La representation de cette corned ie, madame, 
a aura fcesoi* 4*&re appiryee"; et fes comediens de 
a I'lakel... » 

MADEMOISELLE DO »ARC ' 

. « Mon Bieu.-t qn'iks n'appwhendent rien; je leur 
« garanlis ie sucees de-leur piece, corps pour corps. » 

, MADEMOISELLE MOLIERE. 

. \ Vous a*?ea raison, madame. Trop de gens sont in- 
a teresses a la trouver belle. Je tons laisee a pensea 

». iii. i * 
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si toils ceux qui se eroiront satirises par Moliere , 
ne prendront point l'occasion de se Venger de lui 
en applaudissaot a cette comedie. » 

brecourt, ironiquement. 
« Sans doute ; et poor moi je reponds de douze mar- 
qui*, de six precieuses , de Tingt coquettes , et de 
Jtpente cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des 
mains. » 

HABEMOISELIB MOLIKRZ. 

« En effet , pourquoi aller offenSer toute* ces per- 
sonnes-la, et particulierement les cocus, qui^sont les 
meilleures* gens du monde. » 

BiOLIIRB. 

« Par la sambleu ! on m'a dit qu'on Ta le dauber, 

lui et toutes ses comedies, de la, telle man i ere, «t 
que les comediens et les auteurs, depuis le cedre 
jusqu'a l'hyssope, sont diablement animes contre 
lui.» , 

MADIMOISKLLS MOLIERE. 

« Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de mer- 
chantes pieces que tout Paris va \oir, ou il peint 
si bien les gens, que chacun s'y connait? Que r\fi 
fait-il des comedies comme celle de monsieur Ly- 
sidas? II n'aurait personne contre et tons les 
auteurs en diraient du bien. II est "vrai que de senv- 
blables comedies n'ont pas ce grand concours dp 
monde: mais,en revanche, elles sont toujours bien 
ecrites; personne n'ecrit contre eiles, et tous ceux 
qui les yoient meurent d'envie de les trouvex 
belles. » 

lju CROisx* 

« II est vrai que j'ai 1'aYantag* de m point laire 
d'ennemis, et que tous mes ouyrages ont I'approp- 
bation des savants. » 

HADEMOISCLLS ■OLISAK. ' ' 1 

m Vous feites bien d'etre content de *ous t cela Tmrt 
mieux que tous les apptaudissements du public, et 
que tout l'argent qu'on saurait gagner au*' pieces 
de Moliere. Que vous Jmperte qu'fl vienrie Ifldl 
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monde a tos comedies, pourru qu'elles soient ap- 
prouvees par messieurs vos confreres? » - 

LA GRANGE. ■ 

a Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre? » 

DU CROISY. 

« Je ne sais ; mais je me prepare fort a paraitre 
des premiers sur les rangs r pour orier, Voila qui 
est beau ! » 

MOBIBRS. . 

« Et moi de merae, par bleu ! » 

LA GRAKGE. 

at Et moi aussi, Dieu me sauve! » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, j'y payerai de ma personne com me U 
faut; et je reponds d'une bravoure d'approbation 
qui mettra en deroute tous les jugemenls ennemis. 
C'est bien la moindre chose que nous devions faire, 
que d'epauler de nos louanges le vengeur da nos 
interets. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« C'est fort bien <Ut. » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut faire toutes. » 

MADEMOISELLE SEJA&T. 

* Assurement. » 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Sans doute. » 

MADEMOISELLE HERVB. 

« Point de quartier a ce contrefaiseur de. gens. » 

' MOLIBRB. / 

w Ma foi, chevalier mon ami, il faudfa que ton 
Moliere se cache. » 

BRE COURT. 

« Qui? lui? Je te promets, marquis, qu'il fait des- 
sein d'alle? sur le theatre rire, avec tous les autres, 
dtt portrait qu'on a fait de lui. » 

MOLIERE. 

« Parbleu ! ce sera done du bout des dents qu'd 1 
rira. » 
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BRBbOURT. 

« Va, va, peut-etre qu'il y trouvera plus de sujets 
« de rire que tu ne penses. On m'a montre la piece; 
«■ e^comme tout ce qu'il y a d'agreable sont effective- 
« ment les idees qui ont ete prises de Moliere, la joie 
« que cela pourra donner n'aura pas lieu de lui de- 
« plahre, sans doute; car, pour 1'cndroit ou Ton s'ef- 
« force de le noirctr, je suis le plus trompedu mon- 
« de, si cela est approuve de personne. Kt quant a 
« tous les gens qu'ils ont tache d'animer contre lui, 
« sur ce qu'il fait, dit-on, des portraits trop ressem- 
« blants, outre que cela est de fort mauvaise grace , 
« je ne vois rien de plus ridicule et de plus mal pris; 
« et je n'avais pas cru jusqu'ici que ce fut un sujet de 
« blame pour un comedien, que de peindre trop bien 
« les hommes. » 

LA ORANGE. 

« Les comediens m'ont dit qu'ils Fattendaient sur 
« la reponse, et que... » 

BRE COURT. 

« Sur la reponse? Ma foi, je le trouverais un grand 
« fou, s'il se metlait en peine de repondre a leurs 
« invectives. Tout le monde sait assez de quel motif 
« elles peuvent partir ; et la meilleure reponse qu'il 
« leur puisse fa ire, c'est une. comedie qui reussisse 
« com me toutes ses autres : voila le vrai moyen de se 
« venger d'eux comme il faut. Et de l'humeur dont 
« je les connais, je suis fort assure qu'une piece nou- 
« telle qui leur enlevera le monde, les fachera bien 
« plus que toutes. les satyres qn'on pourrait faire de 
« leurs personn.es. > 

M0L1BRE. 

« Mais, chevalier... » 

MADEMOISELLE BEJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la repeti- 
tion, (a Moliere.) Voulez-vous que je vous.dise? 
Si j'avais ete en votre place, j'aurais pousse les cho- 
ses autrement. Tout le monde attend de vous une 
reponse vigoureuse ; et, apres la maniere dont on m'a 
4it qu« Tout etiex traite dans cette comedie, vous' 
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etiez en droit de tout dire contre les comedienf , et 
▼ous deviez n'en epargner aucun. 

MOLIBRl. 

J'enrage de vous ouir parler de la aorte. Et voili 
Totre manie a vous autres ferames : vous voudriez 
que je prisse feu d'abord contre eux , et qu a leur 
exemplc j'allasse eclater promptement en invectives 
et en injures. Le bel honneur que j'en pourrais ti- 
rer ! et le grand depit que je leur ferais ! Ne se aont- 
ils pas prepares de bonne volonte a ces sortes de cbo- 
ses? et, lorsqu*ils ont delibere s'iU joueraient le Por- 
trait du Peintre, sur la crainle d une riposte, quelques 
uns d'entre eux n'ont-ils pas repondu : Qu'il nous 
rende toutes les injures qu'il voudra , pourvu que 
nous gagnions de l'argent ? N'est-ce pas la la marque 
d'ntie ame fort sensible a la honte?et ne me venge- 
rai-je pas bien d'eux en leur donnant ce qu'ils veu- 
lentbien recevoir? 

1IADEMOISZLLE DE BRIE. 

Us se sont fort plaints toutefois de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique et dans 
vos Precieuses. 

MOLIBRE. 

II est vrai, ces trois ou qua ire mots sont fort oflen- 
sants, etils ont grande raison de les citerlAUez, 
allez, ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur 
aie fait, c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu 
plus qu'ils n'auraient voulu; et tout leur procede, 
depuis que nous sommes venus a Paris, a trop mas- 
que ce qui les touche. Mais laissons-les faiie tant 
qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne doivent 
point m'inquieter. lis critiquent mes pieces , tant 
mieux; et Dieu me garde d'en faire jamais qui leur 
plaisent !'ce sera it une mauvaise affaire pour moi. 

MA DRMOISF. LI.B DE BRIE. 

II n'y a pas grand plaisir puurlant a voir dechircr 
ses ouv rages. 

MOLIERF. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pasobtenu 
dt ma comedie tout ce que j'en voulais obtenir, puis- 
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qu'elle a eu le bonheur d'a&reer , aux , au>$uste» pwr 
sonnes a qui particulierement je mefforc© deptoire? 
Wai-je pas lieu d'etre satisfait de sa destinee? et tou- 
tes leurs censures ne* viennent-elles pas trop* tard ? 
Est-ce moi, je vous prle, que cela regarde maJitfe- 
nant? et lorsqu'on at la que une, piece qui a ea.<jlu4u&* 
ces, n'est-ce pas attaquer plutot le jugement de ce«* 
qui Tontapprouve , que Tart de celui qui L'a faite? 

MADRMOISSLLE HZ. BR1I. 

Ma fQi, j'aurais joue ce petit monsieur l'auteuE qui 
se mele d'ecrire centre dies gens, qui ne songent pa* 
alui. 

HOLIER*. 

Vous etes folle. Le beau sujet a divertir la cour que 
monsieur Boursault? Je voudrais bien savoir de quelle 
facon on pourrait Tajuster pour le rendre plaisant*et 
si, quand on le bernerak sur le theatre y il serait as- 
sez heureux pour faire rire le monde. Celui serait 
trop d'honncur que d'etre joue devant une augnste 
assemblee, il ne demanderait pas mieux; et ilm'atta*- 
quc de gaite de cceur pour se faire connailxe dequel- 
que facon que ce soit. G est up homme qui n'arUn a 
perdre , et les comediens ne me Font dechaine que 
pour m'engager a une sotte guerre , et me deloucnev, 
par cet artifice, des autres ouvrages que j'ai a faire \, 
et cependant vous etes assez simples pourdonner tou* 
tes dans ce panneau ! Mais enfin , j'en. ferai ma decla-r 
ration publiquement; je ne pretends faire auctwie re- 
ponse a leurs critiques et leurs contrecritiques. Qu'ils 
disent tons les maux du monde de mes pieces y j'en 
sufs d'accord. Qu'ils s'en saisissent apres nous; qu'ils 
les retournent comme un habit pour les meHre sur 
leilr theatre, et tachent a profiler de quelque agre- 
menl qu'on y troUTe et d'un peu de bonheur que j'ai, 
j'y consens, its en pnt besoin , etje serai bien aise de 
contribuer a les faire subsister, pourvu qu'ils se co*r 
tententdece que je puisleur accorder avec bienseance. 
La courtoisie doit avoir des bornes ; et il y a des cho- 
ses qui ne font rire ni les spectators ni celui dont oil 
Jparie. Je Ieu?r abandonne de bon coeur mes ouvrages,, 
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ma figure, mes gestes, mes paroles r mon ton de toix 
et ma facon de reciter, pour en fairc et dire tout ce 
qu'il leur plaira, s'iisen peuvent tireij quelque avan- 
tage. Je ne m'oppose point a toutes cos choscs, et je 
serai ravi que cela puisse rejouir le mondc; mais, en 
leur abandonnaiLt tout cela, ils me doivent la ire la 
grace de me laisser le reste j et de ne point toucher a 
des matieres de la nature de celles sur lesqticlles on 
m'a dit qu'ils m'attaqu* lent dam leurs comedies. G'est 
de quo* je.prtera'fr eivilemerat cet bonnet* mvneieur 
qui se mele. d'eerire pour eux; el Toila toute la re- 
ponse qu'ils auront de moi. 

MADEMOISELLE BE J ART. 

Mais enfin... 

tfOEfBtt*. 

Mais enfin yous me ferie* deretrir fbu. fife pnt\6M 
point de cela daYantage ; fiotfS nous amusons a faire 
des dtseonrs an lietr de repeter- notre comedie. Odr en 
etions-notrs? Je ne m r en soutiens plus; 

MADEMOISELLE DE ERIE. 

"Vous en ette* a Vendroit ... 

MOtrfcllE. 

Mon tofcu* J'en fends da frfirif ? efestle rbi qui Ar- 
rive assurement , et je Tois bfen que ttnirs rt'atirortr 
pas le temps de passer outre. VoiJa ce que c'est de 
s'amuser. Oh bien.' fai'tes done, pour le reste, du 
mieux qu'H sera possible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par Lua foi , la frayeur me prend , et je ne saurais 
aller jouer mon role, si je ne le repete tout entier. 

• MOLlEAE, 

Comment! vous ne sauriez aller jouer voire roW? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. * 

JJi moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ifr rtroi non plus. 

MADEMOISELLE MOL1ERE. 

Ni moi. 
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MADEMOISELLE HERVE. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROIST. 

Ni moi. 

MOLIERE. 

Que pensez-vous done faire? Vous moquez-vous tou- 
tes de moi ? 

SCENE IV. 

BEJART, MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY ; 
mbsdemoiselles 1>U PARC; BEJART, DE BRIE, 
MOLIERE , DU CROISY, HERVE. 

BEJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le roi est venu, 
et qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIERE. 

Ah ! monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde: je suis desespere a l'heure que je 
vous parle. Voici des femmes qui s'effrayent, et qui 
disent qu'il leur fout repeter leurs roles avant que 
d'aller commencer. Nous demandons, de grace, encore 
un moment. Le roi a de la bonte , et ilsait bien que 
la chose a ete precipitee. 

SCENE V. 

MOLIERE et les mimes acleurs, a V exception de Be'jarl. 

MOLIERE. 

He! de grace, tachez de vous remettre prenez cou- 
rage, je vousprie. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIERE. 

Comment m'excuser? 

SCENE VI. 

MOLIERE, et les mimes acleurs; UN NECESSAIRE, 

LE KB CESS AIRE. 

Messieurs, commencez done. 
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MOLIERE. 

Tout a l'heure, monsieur. Je crois que je perdrai 
l'esprit de cette affaire-ci, et... 

SCENE VII. 

MOLIERE , et les mimes acteurs , UN SECOND 
NECESSAIRE. 

LE SECOND NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez done. 

HOLIEftB. 

Dans un moment, monsieur, (a ses camarades.) He 
quoi done ! Toulez-vous que j'aie I'affront...? 

SCENE VIII. 

MOLIERE, et les mimes acteurs, UN TROISIEME 
NECESSAIRE. 

LE TROISIEME NECESSAIRB. 

Messieurs, commencez done. 

MOLIERE. 

Oui , monsieur, nous y allons. He! que de gens se 
font de fete, et viennent dire: commencez done, a qui 
le roi ne l'a pas commande f 

SCENE IX. . 

MOLIERE , et les mimes acteurs ; UN QUATRIEME 
NECESSAIRE. 

LB QUATRIEME NECESSAIRB. 

Messieurs, commencez done. 

MOLIERE. 

Voila qui est fait, monsieur, (a ses camarades,) 
Quoi doncl recetrai-je la confusion...? 

SCENE X. 

BE J ART, MOLIERE, et les mimes acteurs. 

MOLIERE. 

Monsieur, tous venez pour nous dire de commen- 
•er, mais... 
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BBJXRT. 

Non , messieurs , je yiens pour vous dire qu'on a 
dit au roi l'embarras ou vous vous trouviez , et que, 
par une bonte toute particuliere, il remet votre nou- 
Telle corned ie a une autre fois , et se contente , pour 
aujourd'hui, de la premiere que vous pourrez donner. 

BIOLlERK. 

Ah ! monsieur , vous me redonnee la vie. Le roi 
nous fait la plus grande grace du monde de nous don- 
ner du temps pour ce qu'il a souhaite j et nous alton* 
tous le remercier des extremes bontes qu'il nous fait 
pfeftitrt. 



m dk i/ucrAOK* iw D« yi&sixliss. 



Digitized by 



PRINCESSE FELIDE 

COMEDIE BALLET EN CINQ ACTBS. 1 
46C4. 



Digitized by 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 



L'AtJROKE. 

Lyciscas. valet de chiens. 

Trois valets de cuiens, chantants. 

Valets de chiens, dansants. 

PERSONNAGES DE LA COMEDIE. 

Iphitas, prince d'Elide, pere de la princesse. 
La i rincesse d'Elide. 
Euryale, prince d'lthaque. 
Aristomene, prince de Messene. 
Theocle, prince de Pyle. 
Aglante, cousine de la princesse. 
Cynthie, cousine de la princesse. 
Arbate, gouverneur du prince d'ilhaque. 
Philis, suivante de la princesse. 
Moron, plaisantdela princesse. 
Lycas, suivantd'Iphitas. 

• PERSONNAGES DES INTERCEDES. 
PREMIER INTERMEDE. 

Moron. 

Chasseurs, dansanls. 

SECOND INTERMEDE. 

Philis. 

Moron. 

Un satyre. chantant. 
Satyr es, tfansants. 

TROISIEME INTERMEDE. 

Philis. 

Tiros, berger, chantant. 
Moron. 

QUATRIEME INTERMEDE. £ 

la princesse; 

Philis. 

Climene. 

CINQUIEME INTERMEDE. 
Bergers et berceres chanlants. 
Berger* el berceres, dansanls. 

La tcene est en £lid4. 
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SCENE PREMIERE. 

I/AUROfiE , LYCISCAS, et plusieurs autres VALETS 
DECHIENS, endormis et couches surl 'herbe. . 

• l'aurore chant e. 

Quand l'amour a vos yeux offre un cboix agreable , 
Jeunes beautes , laissez-vous enflammer ; 
uez-vous d'affecter cet orgueil indomplable 
Dont on vous dit qu'il est beau de s'armer : 
Dans Page ou Ton est aimable 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

Soupirez librement pour un amant fidele , 

El bravez ceux qui voudraient vqus blamer, 
Un coeur teodre est aimable , et le nom de crueHe 
N'est pas un nom a se i'aire estimer : 

Dans le temps ou Ton est belle 

Rien n'est si beau que d'aimer. , 

SCENE II. 

LYCISCAS, ET PLUSIEURS VALETS DE CHIENS, 
endormit, 

trois yalets de cbibns, riveiUit parte ricii de VAurore. 

kola ! bola ! Debout, debout , debout. 
Pour la chasse ordonnee it Taut preparer lout. 
HoU ho ! debout , vite debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique. 

DEUX IE ME. 

L'air sur les fleurs en pedes se resout. 

IROISIEME. 

Les rossigools commenceut leur musique , 
Etleurs petits concerts retenlissent partout. 

t. in. 5 
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. TOUS Tl\OlS OSEMBLE. 

Sus, sus, debout, vile debout. 
(d Lyciscas endnrmi.) 
QuVst c* i i , Lycisras ? quo! ! tu ronljes encore , 
Toi , qui promeltais *anlde devancer PAurore I 

Allons, debout, vitc debout. 
Pour la chasse ordonnee il fatit preparer tout. 
-Debout, vile debout ; depeclious, h.a, debout. 

lycisgas , en s'tveitfanl. 
Par la morbleu! vousetes de grands braillards, vous aulres; 
et vous avez la gueule ouverte de bon malia. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se repand partout? 
Allons , debout, ^yciscas , debout. 

LYCISCAS^ 

He ! lajaoez-mpi domnir encore un pen, je vqut conjure. 

TUVS TROIS BNSE*tBlE>' 

Nob , bbb , ilefeoul , Lyciscas * debout. 

LYChQAS. 

Je ne vous demand* phis qnHin petit quart d'heure. 

TOCtf'TKOtS ENSEMBLE. 

Point, pjQM, <JctyWt % vi^ 

. . . wmA+ 

HeljeyQu^nrte, 



Un moment. 



De grace. 



TOUS TBOIS ENSEMBLE. 



Je... 



LYC1SCAS. 
TBS* TROIS EK»Mtlt». 

IJebouJ, 
iy#is£>s, 



TOUS TBOIS ENSEMBLE. 

ftebo'ut. 

EY€ISCAi. 

J'aurai fait incontineBV 

tojl s trow *X»bmjw.b> i 
Non , non , debpjV .Lyciscas , debout. 
Pour la chasse ordonnee il taut preparer lout. 
« Vite debout , dppeckons * tfeboBlj. 
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i, u- . , LYCISCAS. 

He bien! laissez-moi, jeivais me le?er. Vous *tes d'eirar*- 
ges gens tie me lour men fer comme cela ! Vous sere* cause 
euejene me portoai pas bien de lotite lajournee ; car, vovei- 
vous, le soinmeil est necessairea 1'iiomroe; ei lorsquoo ne 
Wit pas sa refection, il arrive que. . on o'est... 

(// $9 rendori.) 

PREMIER. 

Lyciscas. 

DWJXIEMR. 

Lyciscas. 

TR0IS1EME. 

Lyciscas. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Lj ciscas. 

LYCISCAS. 

Diabie soient les braflleurs ! Je votidrais que yous eusslez 
la gueule pleine de botiillie bien chaude. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout, debout. 
Yite debout, uep^ioos , debout. 

LYCISCAS. 

All ! quelle fatigue de ne pas dormir son saoul ! 

PREMIER. 

Hola ! ho ! 

DEUXIEME. 

Hola! ho! 

TROISIEME. 

Hola! ho! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ho! ho! ho .'ho! 

LYCISCAS. 

Ho ! ho ! La peste soil des gens avec leurs chiens de hurle- 
menls! je me donne an diabie si je ne vous assomme. Mais 
?oyez mi pen quel diabie d'enthousiasme il leur prend de me 
venirchauierauxoreilles comme cela Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore ! 

TOCS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

r j» u, LYCISCAS. 

Le diabie vous emporte ! 

TOCS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
' lyciscas , en se levant. 
Quoi, toujours! A-t-on jamais vu une pareille furie de 
chanter? Par la sambleu ! j'enrage. Puisque me voila even- 
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le, il faut que j'eveille les autres, et que je les tourmente 
comme on m'a fait. Allons , ho , messieurs , debout, deboul, 
vite ; cVst trop dormir. Je vais faire un bruit d u diable pnf- 
tout. (II crie de toule sa force.) Deboul , debout , deboiit. 
Allons vite, lio, ho, ho, debout, debout: Pourlachnsse ordou- 
nee il faut preparer tout. Debout, debout, Lytwcis , tfebont. 
Ho, ho, ho, ho, ho. 

( Plusieurs eors et trompes de chasse se font entendre; 
les valets de chient que Lyciscas a eveilles dansent tiiw 
entrte.) 



n* do p&otdeui. 
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SCENE PREMIERE. 

EURYALE, ARBATE. 

ARBATE- 

Ce silence reveur dontla sombre habitude 
Vous fait a tous moments chercher la solitude , 
Ces longs soupirs que laisse echapper votre cceur, 
Et ces fixes regards si charges de langueur , 
Disent beaucoup sans doute a des gens de mon age ; 
Etjepense, seigneur, entendre ce langage : 
Mais, sans votre conge, de peurde trop risquer, 
Je n'osem'enhardir jusquesa l'expliquer. 

EURYALE. 

Explique, explique, Arbate, avec toute licence 

Ces soupirs, ces regards, et ce morne silence. 

Je te permets ici dedire que I'amour 

M'a range sous ses lois, et me brave a son tour ; 

Et je con sens encor que tu me fassc honte 

Des faiblesses d'un coeur qui souftre qu'on le domple. 

ARBATE. 

Moi, vous blamer, seigneur des tendres moiivements 
Ou je vois qu'aujourd'Iuii penchent vos sentiments ' 
Le chagrin ties vieux jours ne peut aigrir nion ame 
Cantre les doux transports de I'nmoureuse flamme ; 
Et, bien que mon sort touchea ses deruiers soleils. 
•Ie dirai que Tamour sied bien a vos pareils, 
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Que ce tribut qu'on rend auz traits d'un beau risage 

De la beaute d'une ame est unclair temoignage, 

Etqu'il est malaise que, sans ctre amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et generetlx. 

C'est line qualile que j'aime en un monarque 

La tendresse du coeur est une grande marque 

Que d'un prince a votre age on peut toutpi rsumer, 

Des qu'on voit que son ame est capable d'aimer. 

Oin, cette passion, de Unites Li plus belle, 

Traine dans un esprit cent veftus apres elle; 

Aux nobles actions elle pousse les coeurs, 

Et tous les grands heros ont senti ses nrdeurs. 

Devant mes yeux, seigneur, a passe voire enlance, 

Et j'ai de vos vert us vu fleurir l'esperanee ; 

Mt s regards observaient en vousdes qualiles 

Ou je reconnaissais^le s ing d'ou vous sertez ; 

J'y decouvrais un fonds d'espiit et delumiere; 

J'y trouvais fort bien fait, l'air grand et l'ame fiere; 

\otre coeur, votre ad rcsse, eelataient chaque jour; 

Mais jem'inquictais de ne point voir d' amour. 

Et, puisque les langueurs d'une plaie invincible 

Nous roontrent que votre ame a ses traits est sensible, 

Je triomphe; et nion coeur, d'allegressc rempli, 

Vousregarde a present comme un pfincc accompl'u 

EUR YALE* 

Si de l'amour un temps j'ai brave la puissance, 
Helas ! mon chfcr Arbate, il en prend bien vengeance; 
Et, sachant dans quels mqux mon coeur s'est abyme, 
Toi-meme tu voudrais cju'il n'etit jamais aime, 
Car enfin, vois le sortou mon astre me guide, 
J'aime, j'aime ardemment la princessse d'Elide; 
Et tu sais quel orgueil , sous des trails si charmanti, 
Arme con,tre l'araour ses jeunes sentiments, 
Et comment elle fuilen cette illustre fete 
Cette foule d'amants qui briguentsa conqnete. 
Ah ! qu'il est bien peu vrai que ee qu'on doit aimefi 
Aussit6t qu'on le voit prend droit de nous charmer 
Et qu'un premier coup d'oeii allumeen nous letflaA' 
Ou le ciel en naitaant a destine no* allies ! fin* 
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A monreteW<i*Ai%bsje jpassai en ces lieux, 
£t ce passage 6ftrit la princesse a mes yfcux; 
Je vis lous les appas dont elle est revetue, 
Mais de I'ceil dout on to it une belle statue t 
Leur brillante jeunesse observee a loisir 
Ne j>orla dans mon ame aucun secret desir; 
Et d'Jthaque en repos je pevis le rivage. 
Sans m'en etre en deux ans rappele nulle image. 
Un bruit vientcependarita repundre a ma cour 
Le celebPe mentis qu'elle fait de l'amour, 
On publie en toiis lieux que son ame hatit.iine 
Garde pour Thymenee une invincible haine, 
Et qu'un arc a la main, sur l^epaule un carquois, 
Com me une autre Diane elle hante les bois, 
N'aime rlcn que la chasse, et de loule la &rece 
Fait soupirer en vain I'hrroidue jeunesse. 
Admire nos esprits, et la fa la lite ! 
Ce que n'flVaieht point fait sa vue et sa Deaute> 
Le bruit de ses nertes en mon ame lit, naitre 
Un trans|jv6rl ihconnu dontje ne his point mai'trt: 
Ce dedal n si femeux eut des ch armes secrets 
A me faire avec soins rappelertousses traits j 
Et mbhespHt, jetantde nouveaux yeux sur elle. 
It'en Petit one linage et si noble et si belle 
Me peignit taht de glbire et de telles douceurs 
A pouvoir tiMbhipher de toutes ses froideurs, 
Que mon bdSur*, aux brillants d'une telle vicloire, 
Vit de sa liberie* s*evanonir la gloire : 
Contre une telle amorce il eut beau s^indigner, 
Sal H6uceu>sui» mes serisprit lei droit de regner, 
Qu'entraine par I effort d*une occulte puissance 
J'ai d'ltbafjiie eri des lieux fait voile en diligence; 
Et je cdtivTe iih ettet demds vceux enfl amines; 



AsselALIfe Id pTu]>&rt del princes de la Grece. 

4HBATB. 

Mais a quoi bon,fce1gnt«f , \H *6ini true fd\H 
Eft pour^fttdi c«*«ttttftu v^rf IcWl AMtlh^? 
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ousairaez, dites-vous, cette illustre princesse, 
Et venez a ses yeux signaler voire adresse ; 
Et nuls empressements, paroles ni soupirs, 
Ne 1'ont instruite encor de vos brulants desirs ! 
Pour moi, je n'entends rien a cette politique 
Qui ne veut point souffrir que votre coeur s'explique 
Et jenesais quel fruit peut pre Lend re un amour 
Qui fuit tous les moyens de se produire au jour. 

EURYA1.E. 

Et que ferais-je, Arbate, en declarant ma peine, 
Qu'altirer les dedains de cette ame hautaine, 
Et me jeter au rangde ces princes soumis 
Que le titre d'amantslui peinteu ennemis? 
Tu vois les souverainsde Messcne et de Pyle 
Lui fa ire de leurs cceurs un hommage inutile, 
Et 1' eclat pompeux des plus grandes vertus 
En appuyer en vain les respects assidus : 
Ce rebut de leurs soins sous un triste silence 
Betient de roon amour toule la violence ; 
Je me tiens condamne dans ces rivaux fameux, 
Et jelis mon arret au mepris qu'on fait d'eux. 

ARBATE. 

Et c'est dans ce mepris et dans cette humeur fiere 

Que votre ame a ses voeux doit voir plus de lumiere 

Puisque le sort vous donne a conquerir un coeur 

Que defend seulement une simple froideur, 

Et qui n'oppose point a l'ardeur qui vous presse 

De quelque attachement l'in vincible tendresse. 

Un coeur preoccupe resiste puissamment : 

Mais quand une ame est libre, on la force aisement; 

Et toute la fierte de son indifference 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez done plus le pouvoir de ses yeux, 

Faites de votre flam me un eclat glorieux; 

Et, bien loin de trembler de 1'exemple des autres, 

Du rebut de leurs voeux enflez Tespoir des votres. 

Peut-elre, pour toucher ses severes appas, 

Aurcz-vous des secrets que ces princes n'ont pas; 

Et, si de ses fiertes l'imperieux caprice 

Ne vous fait eprouver un des tin plus j>ropice« 
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ACTE I, SCENE II. 81 

Au moins est-ce un bonheur, en ces extremites, 
Q«e de voir avec soi ses rivaux rebutes. 

EURYALE. 

J'aime a te voir presser cet aveu de ma damme; 
Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame ; 
Et par ce que j'ai dit je voulais pressentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrais m'applaudir. 
Car enfin, puisqu'il faut t'en faire confidence, 
On doit a la princesse expliijuer mon silence; 
Et peut-etre, au moment ou je t'en parie ici, 
Le secret de mon cceur, Arbate, est eclairci. 
Cette chasse ou, pour fuir la foule qui l'adore, 
Tu sais qu elle est allee au lever de l'aurore, 
Est le temps que Moron pour declarer mon feu, 
A pris. 

AKLATfi. 

MoroD, seigneur! 

EURYALE. 

Ce choix t'etonne un peu. 
Par son titre de fou tu crois le bien connaitre : 
Mais sache qu'il Vest moins qu'il ne le veut paraitre, 
Et que, malgre l'emploi qu'il exerce aujourd'hui, 
II a plus de bon sens que lei qui rit de Int. 
La princesse se plait a ses bouftbnneries : 
II s'en est fait aimer par cent plaisanteries. 
Et peut, dans cet acces, dire et persuader 
Ce que d'autresque lui n'oseratent basarder. 
Je le vois propre enfin a ce que j'en souhaite; 
II a pour moi, dit-il, une amitie parfaiU , 
Et veut, dans mes etats ayant recu le jour, 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Qoelque argent mis en main pour soulenir ce zele... 

SCENE II. 

EURYALE, ARBATE, MORON. 

moron, derriere le the" Aire. 
Au secours ! Sauvez-moi de la bete c rue lie ! 

EURYALE. 

Je pense ouir sa voix. 
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xoron, detribre It thiAlrf. 

A moi, de grade, a moil 

KURT A LB. 

C'est lui^mfW . Oil court- il avec tin ti l eflroi* 

moron, entrant sam voir person ne. 
Ou pourrai-je eriter ce sanglier redoutable? 
Grands dieux, preservez-moi de sa dent eflfroyable! 
Je vous prom els, pourvu qu'il ne m 'all rope pas, 
Qualre lirre d'encens et deux veaux des plus gras. 
(hencontrqui Euryile, que dunssa frayeuril pr end pour 

le sangiier qu p il tvite.) 
Ah J je suis mort. 

BtfRtAf.B. 

Qu'asMii? 

MO HON* 

Je vous croyais la bete 
Dont a me diffamer j'ai vu la gueule prete, 
Seigneur, et je ne puis revenir de ma peur. 

EUftYALE. 

Qu'est-ce? 

U0R05. 

Oh! que la princesse est d'une etrange humeati 
t Et qu'a suivre la chasse et ses extravagances 
11 nous faut essuyer de sottes complaisances ! 
Quel diable de plaisir trouvent tons les chasseurs 
De sevoir exposes a mille et mille peurs? / 
Encore si e'etait qu'on nefiitqu'a la chasse 
Des lievres, des lupins, et des jcunes daims, passe: 
Ce sont des aoimaux ti'un ralurol fort doux, 
Et qui prennenl tonjours la fuite devant nous, 
Mais d'aMer altaquer de ces betes vilaines 
Qui n'ont auctin respect pour les faces iutmaines, 
Et qui courent les gens qui les vculent courir, 
C'est un sot passetemps que je ne puis souflrir. 

EURYALS. 

Dis-nous done ce que c'est. 

MOBON. 

Le penible exercice 
Ou de notre princesse a vole le caprice I 
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J* en aura is nien jure qu'elle aurait rait le lour ; 
Et, la A-onrsfl des chars se faisant en ce jourj 
II failailaffecter ee contretemps de chasse 
Pom* raepriser ses jeux avec meilleure grace, 
Et (aire voir... Mais chut. Achevons mon recit, 
Et reprenons leiil de oe que j'avAts dit< 
Qu'ai-je dit? 

1UIIYALB. 

Tu parlais d'exercice peniblc. 

MOUOPf. 

Ah! oui. Suocombant done a ce travail horriblfej 

Car en chasseur fameux j'etaia enharnashe; 

Et des le point ctu jour je m'etais decouehe, 

Je me suis ecarte de tons en galant homme j 

Et, trouvant un lieu propre a dormir d'un boa sonflM, 

J'essayais ma posture, el, m'ajtistant hi<sntot f 

Prenais deja mon tour pour roufler comme il faut, 

Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vite | 

Et j'ai d'un vieux buisson de la foret touffue; 

Vu sortir un sanglier d'une enorme grafidtur 

Pour*.. 

JWJ&YALB. 

Qu'est-ce? 

moro*, 

Ce n'est riehi ft 'aye* point de frajeur I 

Mais laissez-moi passer entre- yous deux, pour cause, 
Je serai mieux en main pour vows eortfcer la chose. 
J'ai done vi^ ce sanglier qui, par nos gens ehasstf< 
Avait, d'un air affreux tout son poil Itfnsse ; 1 
Ses deux yeux flamboyants nelancaient que metfAe&i 
Et sa gneule faisait uoe laide grimace. 
Qui, parmi de l'eotime, a quil'o»ait presser 
Mon ha it de certains crocs., je vous iaisse a penser. 
A ce terrible aspect, j'ai ramasse mes armes; 
Mais le faux animal, sans en prendre d'atarmes, 
Est venu droit a moi qui ne lui disais mot. 

AD.tASTK. t 

Et tu l'a» do pied fsrme attendu ? 

MOROW. 

Quelqne sot..* 
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J'ai jete tout par terre, et couru com me quatre, 

ADRA6TK. 

Fair devant un sanglier, ayant de quoi I'abattre ! 
Ce trait, Moron, n'estpas genereux. 

MORON. 

» J'y consens ; 

II n'est pas genereux, mais il est de bon sens. 

ADRASTB. 

Mais par quelques exploits si Ton nes'eternise... 
moron. 

Je suis votre valet. J'ai me mieux que l'on dise, 
C'est ici qu'en ftiyant, sans se laire prier, 
Moron sauva ses jours des fureurs d'un sanglier ; 
Que si Tony disait : Voila Pillustre place 
Ou le brave Moron, d'une hcroique audace 
Affrontant d'un sanglier I'impetueux effort, 
Par un coup de ses dents vit terminer Son sort. 

ADRASTB. 

Fori bien. 

MQRON. 

Qui, j'aime mieux, n'en deplaise a la gloire, 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l'histoire. 
euryalB. 

En effet, ton trepas fa ch era it tes amis. 
Mais, si de ta frayeur ton esprit est rem is, 
Puis-je te demander si du feu qui me brulc.P 

MORON. 

II ne faut pas, seigneur, que je vous dissimule ; 
Je n'ai rien fait encore, et n'ai point rencontre 
De temps pour lui parler qui ftU selon mon gre. 
L'offtce de bouffon a des prerogatives ; 
Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 
Le discours de vos feux est un peu delicat, 
Et c'est chez la princesse une affaire d'etat. 
Vous savez de quel titre elle se glorifie , 
Et qu'elle a dans la tete une pbilosophie, 
Qui declare la guerre au conjugal lien, 
Kt vous traite l'amourde deite de rien. 
Pour n'effaroucher point son humeur de tigresse, • 
11 me laut ma n ier 1% chose avec adressej 
♦ 
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Car on doit regarder comme I'on parle aux grands, 

Et yous etes parfois d'assez facheuses gens. 

<Laissez-moi douoement conduire cette trame. 

Je me sens la pour yous un zele tout de flamme ; 

Vous etes ne mon prince, et quelques autres nrcuds 

Pourraient Contribuer au bien queje vous veux. 

Ma mere, dans son temps, passait pour assez belle, 

•Et naturellement n'etait pas fort cruelle ; 

Ten votre pere alors, ce prince genereux, 

Sur la galanterie eta it fort dangereux; 

Et je sais qu'Elpenor, qu'on appelait mon pere, 

A cause qu'il etait le mari de ma mere, [d'liui 

Contait pour grand honneur aux pasteurs d'aujour- 

Que le prince autrefois etait venu chez lui , 

Et que, durant ce temps, il avaitl'avantage 

De se voir salue de tous ceux du village. 

Baste: quoi qu'il en soit, je veux par mes travaux... 

Mais voici la princesse et deux de nos rivaux. 

SCENE III. 

LA PRItfCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, AIUSTO- 
MENE, THEOCLE , EURYALE, PH1LIS , AR- 
BATE, MORON. 

ARISTOMBHE. 

Reprochez-vous, madame , a nos justes alarmea 

Ce peril dont tous deux avons sauve vos charmes ? 

J'aurats pense, pour moi, qu'abatftre sous nos coups 

Ce sanglier qui porlait sa fureur jusqu'a vous, 

Etait une aventure , ignorant voire chafssc, 

pont a nos bons destins nous dussions rendre grace, 

Mais a cette froideur je connais olairement 

Que. je dots concevoir un autre sentiment, 

Et quereller du sort la fa tale puissance , 

Qui me fait avoir part a ce qui vous offense 

THEOGLE. 

Pour moi, je tiens madame, a sensible bonheur 
L'action ou pour vous a vole tout mon occur, 
Et ne puis consent! r, malgre votre murmure, 
A quereller le sort d'une telle aventure. 
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D'un objet odieux je sais que tout depiaitj 

Mais, dut^votre courrou* etre plus grand qu'il n'est, 

C'est extreme plai&ir, quand rumour est extreme, 

De pouvoir d'un peril allrancJiir ce qu'vaaiine. 

LA. PaiKCESSft. 

Et pensez-vous, seigneur, puisqu'U me f'aiit parler, 

Qu'il ciit eu, ce peril, de quoi tanl m'ebranler j [met. 

Que Tare et que le dard , pour moi si plains de ckaf*» 

Ne soicnt enlre mes mains que d'luuliles arme* * 

Et que je fasse enfin mes plus frequents em plots 

De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois, 

J'por n'os^r en chassant concevoir iVspefance 

E>e suffire moi seule a ma propre defense? 

Certes, avec le temps, j'aurais bien profile , 

De ces soins assidus dont je /ais vanite ; 

S'il Jallait que inon bras, dans une telle quale, 

Ne put pas iriompher d'une chelive betel 

Du raolns, si, pour pretendre a de sensihles coups, 

Le commun de mon sete fist trop ma 1 avec vous , 

D'un etage plus haut accprdez-moi la gloire, 

Et me faite* tdas deuxcette grdc* de (Jroire , 

Seigneurs, que, quel q tie ftit lesartgfrer d'aujdhrtThui, 

•Ten ai mis bas sans vous de plus mtchtnitk que lttl. 

Mais, madame*<« 

hk PftlRCKSSC, 

He fete* ! eoit. Je vois que vet re earvie 
Est de persuader que je vous dots la vie j 
J'y consens. Oui , sens vous e'etait fait de sues jdeftt* 
Je rends de teirt men tesnr grace a ce grand eeeomv # 
Et je vais de ee pee aa pctwee pour lui dire 
Les bontes que perur moi votre anow veus MKtpire* 

SCENE IV. 
EUHYALB> ARBAM, MQftOM. 

MORON. 

Eh ! a-t-on jamais vu, fie plus fareucbe esprit^ 
ce viiaia tanglier l'hcureu* trepw f algrit. 
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dPtm Items softstai 

Recompense lan tot qui m'tn eiil su defaire! 

ikbite, n JStirytttt* 
Je vous Vols toll t pensif, seigneur, de ses dedains; 
Mais ils n'ont rien qui doiv« cmpeclier vos desseins. 
Son henre doit venir, et e'esta vous, possible f 
Qu'est reserve Tlionneur de tu rendre sensible. 

HOKON. 

II faut qti'avant la course elte apprenne vos fcuxj, 
Etje... 

EURYA.LE* 

Won* Ce n'est plus* Moron, cm qile je ▼cox ; 
Garde-toi de rien dire etttm laissft tin peu fa ire: 
J'ai resolu de prerifclre nn chert in rout C (intra ire. 
Je yois trop que son cceur s'ubstlne a dedaigner 
Tous cet prnfonds respects qui penseat In gsgtrtej 
Et le bieu, d;ni m'engage a soupirer potii* elU> 
M'inspire pour la vainere tine adresse froiivelle. 
Oui, c'estlui d'ou rtie vietit Cesoudai'n mouvement, 
Et j'en attends de lui I'heureux eVenemerit. 

abbste. 4 

Peu t- on savoir, seigneur, par ou votre esperance...? 

•UftVALBV ' 

Tu le vas voir. AUons, et garde le silence. 



W1V DU MUlBA ACTS. 
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PREMIER INTERMEDE. 



SCENE PREMIERE. 

MORON. 

Jusqu'au revoir; pour moi je resteici, et. j'ai une pctile 
conversation a faire avecces arbresetces rocners. 
Bois, pres , fontaines, fleur^ , qui voyez mon teint bleine, 
§i vous ne Ie savez , je vous a pprends que j'aime. 
Philis est l'objet charmant 
Qui tient mon coeura 1'attache. 
Et je devins son am ant, 
La voyant traire une vache. 
Ses doi&ts tout pleins de lait, etplus blancs mille fois, 
Pressaient les bouts du pis d'une grace admirable. 
Ouf ! cetteidee est capable 
De me reduirc aux aoois. 

Ah ! Philis ! Philis ! Philis 





SCENE II. 


t 


MORON, UN ECHO. 




l'echo. 


Philis! 






MORON. 


Ah! 






l'echo. 


Ah! 






MORON. 


Hem. 






L'ECHO. 


Hem. 






MORON. 


Ha, ha. 






l'echo. 


Ha. 




m, hi. 


MORON. , 




Hi. 


L'ECHO. 




Oh.! 


MORON. 
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MORON. 
L'ECHO. 
MOROTf. 
L'ECHO. 
MORON. 
L'ECHO. 



PREMIER INTERMEDE, SCENE HI. W 

L'ECHO. 

Oh! 

MORON. 

Oh! 

L'ECHO. 

Oh! 

MORON. 

Yotfa un echo qui est un bouffon. 

L'ECHO. 

On. 
Hon. 
Hon. 
Ah! 
Ah! 
Hu. 
Hu. 

MORON- 

Voila un echo qui est un bouffon. 

SCENE III. 

MORON , apercevant un ours qui vient d lui. 

• Ah! monsieur Tours, je suis votre serviteur de tout mon 
cceui*. De grace, epargnez-moi ; je vous assure que je ne vaux 
rieu du tout a manger, je n'ai que la peau et les os, et je 
vois de certaines gens la bas qui seraient Men mieux vo- 
tre affaire. He, he , he, monseigneur, toutdoux , s'i! vous 

fdait. ( // care tie Fours, el tremble de frayeur. La , la, la, 
a, Ah, monseigneur, que votre altesse est jolie et bien fails ! 
Elle a tout a fait Tair galant, et la taille la plus mignonne du 
monde. Ah, beau poil, belle tele, beaux yeux brillants et 
bien fendus ! Ah ! beau petit nez ! belle nelite bouche ! petites 
quenoltesjolies! Ah! belle gorge! belles peti'as menoUes! 
petitsongles bien fails. Lours r 
riere.) A Paide! au secours ! _ 
Pauvre Moron! Ah! mon Dicu! 
perdu ! 

( Moron mo*f tur unarbrc ) 



rs se leve sur ses paltes de der- 
rs! je suis inoii! misericorde ! 
Dicu ! He ! vile a moi ! je suis 
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SCENE IV. 

MORONi CHASSEURS. 

moron, monU sur un ordr«, aua? chasseurs ) 
He! messieurs, ayez pitie de tnoi.( L** efctti*<$itrt ftfttlftN 
Jen/ four*. Bon, messieurs* Uiez-moi ce vilain animal-la. 
ciej daigne les assister ! Bon ! le voila qui fuit. Le voila qui 
s'arrele, el qui se jette sur eux. Bon ! en voila un qui vient 
de hudoiuierun coup dans la gueule. Les voila tous a TenteiMp 
de lui. Courage. ferme, allous, mes amis! Bon ! poussezfort! 
Encore ! All ! le voila qui est a terre , e'en est fait , if 
est mort. Descendens mainfenant pour lui donner cent 
coups. (Moron descend del'arbre.) Servileur, messieur«| 
je vous rends grace de m'a voir del ivre de cette bete. Mainle- 
nant que vous i'avez tuee, je m'en vais l'achever, et en triom* 
plier avec vous. 

( Moron donne mille coups d Vours qui est mort. ) 



x ENTREE Dfi BALLfiT 

Let chaueurs dansent pburUmotyner leur joie d' avoir 
rernportelabictoire. 



*IN D& PREMIER UWfelUlfc&Jh. 



Digitized by 



ikfUt h, stotte't it 



ACTE SECOND. 



SCfeNE PREMIERE. 

LA. PRmCESSE, AGLANTE> CYNTHIE* PHILIS, 

LA rft^NCKSSB. 

Oui, j'aime a demcurer dans^es paisibles lieu* ; 
On ri'y ddcottvre rien qui n'enchante les yeu*, 
Et, de tous noi pa la is la $avante structure 
Cede aux simples beau les qu'y forme la nature. 
Ces arbres, ces rochers, cetle eau, ces gazons frais, 
Out pour moi des appas a ne lasser jamais. 

16 L ANTE. 

Je cheris, comme vous, ces retraites tranquilles 
Ou Ton se vient sduver de l'embarras des villes 
De mille objets charmants ces lieux sont embellis? 
Et ce qui doit sur prendre .est qu'aux portes d'£lis< 
La douce passion de fuir la multitude 
.Rencontre une si belle et vaste solitude. 
Mais, a vous dire vrai, dans ces jours eclatanU* 
Vos retraites ici me semblent borsdu temps; 
Et c'esl fort mal trailer 1'appareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fete publique. 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
De Trait bien meriter l'honneur de yos regards* 

la I>rim:essb. 
Quel droit ont-ils chacun^d'y vouloir ma presence? 
Et que dois-je, apres tout, a leur magnificence? 
Ce sontsoins que produit l'ardeur de m'acquerir, 
Et mon coEur est le prix qu'ils veulent ions courtr. 
Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sort* 
Je me trompetai fort, si pas un d'eux l'emporte. 

CYHTHIK. 

J usque* a quand ce cdetor v««t 41 s'effarotfCh** 
Des innocents desseins qu'an a de le toucher. 
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Et regarder les soins que pour vous on se donne 

Comme autant d'attentats contre votre personne? 

Je sais qu'en defendant le parti de l'amour 

On s' expose chez vous a fa ire mal sa cour : 

Mais ce que par le sang j'ai I'honneur de vous ctre 

S'opposeaiix duretes que vous faites paraitre; 

Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien 

Vos resolutions de n 'aimer jamais rien. 

Est-il rien de plus beau que l'innocente damme 

Qu'un merile eclatant allume dans une ame ? 

Et serait-ce un bonheur de respirer le jour, 

Si d'entre les mortels on bannissak l'amour ! , 

Non, non, tous les plaisirs se goutent a lesuivre; 

Et vivre sans aimer n'est pas proprement vivre. 1 

AGLA.NTE. * 

Pour moi, je tiens que cette passion est la plus 
agreable affaire de la vie ; qu'il est neces$aire d'aimer 
pour vivre heureusement ; et que tous les plaisirs 
sont fades, s'il ne s'y mele un peu d'amour. 

LA PRTNCSSSE. 

^ Pouvet-voos bien toutes deux, etant ce que vous 
etes, prononcer ces paroles? et ne devez-vous pas 
rougir d'appuyer une passion qui n'est qu'erreur, que 
faiblesse et emportement, et dont tous les desordres 
ont tant de repugnance avec la gloire de notre sexe ! 

en Pretends soutenir I'honneur jusqu'au dernier mo- 
ment de ma vie, et ne veux point du tout me com- 
mettre a ces gens qui font les esclaves aupres de nous 
pour devenir un jour nos tyrans. Toutes ces larmes, 
tous ces soupirs, tous ces hommages, tous ces res- 
pects, sont des embiiches qu'on tend a notre cceur, et 
qui souvent 1'engagent a commettre des lacheles. Pour 
moi, quand je regarde certains exemples et les bas- 

ver«; L ^ VauU ' l ! T * lail ,,c traile r toulela comedie en 

vers ; ma,siin commatidementdu roi,nuinressait re e nff-ii 
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senses epouvaniahlcs «ii celte passion ravalc les per- 
sounes sur qui flic etend sa puissance, je sens lout 
inon cceui* qui s'emeut; et je ne puis souflrir qu'une 
ame qui fait profession d'un peu de fierlc ne trouve 
pas une honte horrible a de telles faiblesses. 

CYNTHIE. 

He I madame, il est de cej lajnes faiblesses qui ne 
sont point honteuses, et qu'il est beau nieme d'avoir 
dans les plus hauts degres de gloire. J'espere que 
vous changerez un jour de pen see ; et, s'il plait au 
ciel, nous verrons voire cajur, ayant qu'il soil pen. 

LA . PRINCESSB. 

Arretez, n'achevez pasce souhait etrange: j'ai une 
horreur trop invincible pour ces sortes d'abaisse- 
ments; et, si jamais j'eta is capable d'y descendre, je 
serais personne, sans doute, a ne me le point par- 
donner. 

AGLANTE. 

Prenez garde, madame : 1' amour sait se Yenger des 
me pi is que Von fait de lui; et peut etre. . • • 

L V fRlNCKSSH. 

Non, non, je brave tous ses traits; et le grand pou- 
Yoir qu'on lui donne n'est rien qu'une chimere et 
qu'une excuse des faibles cceurs, qui le font invin- 
cible pour autoriser leur, faiblesse. 

CYNTHIB. 

Mais enfin toute la terre recommit sa puissance, et 
vous voyez que les dieux memes sont assujetis a son 
empire. On nous fait voir que Jupiter n'a pas aime 
pour une fois, et que Diane me me, dont vous affectez 
tant l'exemple, n'a pas rougi de pousser des soupirs 
d'amour. 

LA PRIKCESSB. 

Les croyances publiques sont toujours melees d'er- 
reurs. Les dieux ne sont point fails comme les fait 
le vulgaire; et e'est leur manque r de respect que de 
leur attribuer les raiblesses des horames. 
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SCENE IL 

LA PRItfCESSE, AOLANTE, CYNTHIE, PHILIS, 
MORON. 

AGLANTE. 

Vicns, approcbe, Moron ; viensnoiis aider a defen- 
der© l*anKHtr eontre \tsi sentiments de la princesse. 

LA PItlKCESSB. 

! V«4lif wire partt^forti fte* tt'un grand deTenseur f 

M»fot, nrndfime, jecrois qu'aprfcs mon exempli il 
n'y a plus rien a dire, et qu'il ne faut plus mettre en 
4$ut? le pouvoiv <fc I'amottr, J'a» brave se# arm*** as- 
&etlwvf itni^K* 1 Ca^»t <te mon 4role coawsne iw»auArc: 
jpnaUeaGa n»a. fierce a bai&se VoretHe* et *oua a*ez 
u*V3 lra*ues*e (i/ wott/i'e Philip qui m'* rendu plus 
doux qu'un agneau. Apres ct la on ne doit plu*faire 
aucun scrupule d'aimev ; et puisque j'ai bien passe 
par la, il peut bien y en passer d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi ! Moron se mete d*aimer ! 

MORON. 

. EortJwen. 

E* dfcxctukriv fyxe aime l 

1*0*000. 

Et pourquoi non ? Es>ce qu'on n'est pas assez bien 
fait pour cela ? Je pense que ce -visage est assez pas- 
sable, et que pour le bel air, fyiea merci a nous ne 
le cedons a personne. 

CYNTHIR. 

Sans doute, on aurait tort... 

SCENE III. 

LA PRINCESSE AGLANTE , CYXTHIE, PHILTS , 
MORON', fcYC&S. 

LTC AS. 

Madame, le prince \otre perefient voua- trower 



Digitized by 



II, SC&TO IV. 9* 
icj, et C0n4«U **ec \ui,l«» princeade Pyle et d'lthaque 
et celui de Messei\c, 

VA FRINCRSS1, 

eiel! qitf ; pre tend- i I fair© en males amennnt? 
Aunut-il resoju ma perte? et voudrait-U bi«n me for- 
ce* au cJhoix de q^etyu/un d'eux? 

SCENE IV. 

HtttTAS, RUIYAIE, AhlSTOMF.Nfc , THSOCLfi, 
LA FnlNCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHIL1S, 
MORON. 

f,A Pftf KCBSSB, d IphittlS. 

5etgneur, je yous demande la licence de preYenjr 
par deux paroles la declaration des pensees que yous 
potiTee aTdir. II y a deux verites, seigneur, aussi coh- 
gtantes Tune que l'autre, et doot je puis vous assurer 
e$alement: I'unei que yous am un absolu pouiroir 
sur mpi, et que yous ne sauriez m'ordonner rieii ou 
je ne reponde aussi tot par une obeissance aveugle ; 
l'autre, que je regarde Vhymenee ainsi que le trepas, 
et qu'il m'est impossible de forcer cette aYersion 
l^atureHe. Me donner un m.iti, et me donner la mort, 
c'est une merae cliose; ma is vojre Yolonle y* la pre- 
miere, et mon obeissance m'est bier* plus chere que 
ipa Tie. Apres cela t parlez, seigneur; prononcet li- 
brement ce que yous Youlez. 

IPHlTAf. 

Ma, fille % tu as tort de prendre de telles alarmes ; et 
is me plains de.toi qui peuxmettre dans ta pensee que 
je sois as'sez mauYais pere pour Youloir faire violence 
a tes sentiments et me servir tyranniquement de la 
puissance que le ciel m$ donne sur toi. Je souhaite, 
a la Yerite, que ton coeur puisse aimer quclqu'un. Tous 
mes Yoeux serai en t satisfoits, si cela pouYait arriver ; 
et je ne propose les fetes et les jeux que je fais ce- 
Iqu^er ici qu'ajtn oVy pfcUYoir aljlirer tomtit ce; que la 
Grece a d'il lustre, et que parmi cette noble jeunesse 
tu puisses enfin rencontrer ou arreter tes yeux et de- 
terminer tes pens&s, Jq ne demands, di5-jei • ttU ' € 
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bonheur que celui dete voir un epoux. J'ai, pour ob- 
tenir cette grace, fait encore ce matin un sacrifice a 
Venus; et si je sais bien expliquer le lan gage des 
dieux , elle m'a promis un miracle. Mais , quoi qu'il 
en soit, je \eux en user avec toi en pere qui cherit 
sa fille. Si lu trouves oil attacher tes vceux, ton 
choix sera le mien, et je ne considererai ni interet 
d'etat ni a vantages dalliance; si Ion cceur demeure 
insensible, ie n'entreprendrai point de le forced; 
ma is nu jiioins sois complaisante aux civilites qu'on 
te rend, et ne m oblige point a faire les excuses de 
la froideur ; traile res princes avec Test^ime que tu 
. leur dois ; recois avec reconnaissance les tiemoignages 
de leur /.pie, et viens voir eetle course ou leur adressc 
va pa rail re . 

theocle, a la princesse. 
Tout le monde va faire des efforts pour remporter 
le prix de cette course ; mais, a vous dire vrai , j'ai 
peu d'ardeur pour la victoire, puisque ce n'est pas 
voire caeur qu'on y doit disputer. 

▲ RISTOMENE. 

Pour moi, inadame, vous eles le seul prix que je 
me propose partout. C'est vous que je crois disputer 
dans ces combats d'adresse; el je n'aspire ma m te- 
nant a remporter l'honneur de cette course que pour 
obtenir un degre de gloire qui m'approche de votre 
cceur. 

BURVALI. 

Pour moi, madame, je n'y vais point du tout avec 
cette pensee. Com me j'ai fait toute ma vie profession 
de ne rien aimer, tous les soins que je prends ne vont 
point ou tendent les autres. Je n'ai aucune pretention 
sur votre cceur, et le seul honneur de la course est 
tout Tavantage ou j'qspire. 

SCENE V. 

LA PRINCESSE, AG L ANTE, CYNTHIE, PHILIS, 
MORON. 

LA CR1NCESSB. 

D'ou sort cette fierte ou Ton ne s'attendait point? 
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£nneesBes, que dites-YOtis de cejeune prince? Av'rz- 
vous remarque de quel ion il l'a pria? 

AGL ANTE. 

II est vrai que cela est unpeu fier. 

mokor, a part. 
Ah ! quelle brave boite il vient la de lui porter ! 

LA, PRlKCESSB. 

Ne trouvez-vous pas qu'il y aurait plaisir d'abais- 
ser son orgueil, el de soutnettre un peu ce cceur qui 
traaehe tant du braye ? 

CYNTHIE. 

Comme yous etes accoutumee a ne jamais rece^oir 
que des hommages et des adorations de tout le 
Mode, ma compliment pareil au sieii doit vous sur- 
prendre, a la Yerite. 

LA PRIItCESSE. 

Je vous avoue que cela m'a donne de demotion , 
et que je souhaiterais fort de trouper les moyens de 
eh* tier eette hauteur. Je n'avais pas beaucoup d'en- 
viede me trouver a cette course; mais j'y veux allev 
expres, et employer toute chose pour lui dot>ner t de 
Faroour. 

CYNTHIE. 

Prenez 'garde, mad am e : Tentreprise est perilleuse ; 
et lorsqu'on yeut de l'araour, on court risque d'en 
recevoir. 

LA PR1NCBSSK. 

Ahl n'apprehendez rien, je vous prie. Allons, je 
vous reponds de mot. 



Ein 1>U UEUXtlME ACTl. 



i. lit. 



G 
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SECOND INTERMEDE. 
SCENE PREMIERE. 

PHIUS, MORON. 

MORON. 

Philis, demeure ici. 

PHI LIS. 

Non,faisrse-moisuivre Ies autres. 

MORON. 

Au l eruelle, si c'elait Tircis qui Vtm pria*, til ikraewwrts 

bien vile. 

PHI LIS. 

Cela se pourraitfaire : clje demeure d'accord quejetrpuve 
Wen mrieux moncompteavec Tun qu'avecl'autiC; car Hrae 
diverUt awec aa torx, et toi, tu m'etourdisde ton eaquet. 
Lorjque tu ekanteuN aussi bien tiuelui, je lepfesiets de 
t'ecouter. 

MORON. 

Jle ! demeure an peu. 

PH1L18. 

Je ne saurais. 

moron. 

De grace ! 

philis. 

Point, te dis-je. t 

moron, reienant Phm$. 
Je ne te laisserai point allcr. .. 

IU1LIS. 

All! quedefacons! 

MORON. 

Jc ne demande qu'un moment a eire avec toi. 

PHILIS. 

H£ bien ! oui, j'y demeurerai pourvu que tu me promettes 
une chose. 

MORON. 

Et quelle? 

THILIS. 

De ne me parler point du tout. 

MORON. 

He! Philis! 

PHILIS. 

A moins que de cela, je ne demeurerai point avec toi, 
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MORON. 

Veux-tu me..? 

PBILIS. 

Laisse-moi aller. 

MORON. 

He bien ! oui, demeure : je ne le dirai mot. 

PHILIS. 

Prends-y bien garde au moios; car, a la moindre parole, 
je prends lafuile. 

MOKON. 

Soit. 

(Aprh avoir fait une seine de gestst.) 
Ali.'PIiUis!.. He!... 

SCENE ir. 

MORON, seMl. 

Elle s'enfuit, et je ne saurais l'altra per. • Voila ce que e'est*. 
si je savais chanter j'en ferais bien inieux mes affaires. I,a 
plupartdes femmes aujourd'Imi se laissent prendre par log 
oreilles : elles sont cause qu** lout le monde se mclc de musi- 
que, el Ton ne reussitaupres d'elles que paries petites chan- 
sons et les petits vers que I'on fait entendre. 11 laut que j'ap-^ 
prennea chanter pour faii e commelcs autres. Bonl voici 
justement mon Uomme. 

SCENE III. 

UN SATYRE, MORON. 

BE SAT THE ckatlte. 

La, la, la. 

MOUON. 

Ah ! Satyre mon ami, lusais bien ce que tu m'aspromisil 
y a longlemps : apprends-moi a chanter, je te prie. 
le s vtyre, en chanlant. 

Je le veux. Mais auparavant ecoule une ciiansfo que je 
viens de la ire. 

moron, bat, a part. 
n est Si accoutume a chanter qu'il ne saurait parler d'autre 
fac.on. ( haut) Allons, cjiantej'ecoule. 

LE SATYRE, ckanU, 

Je portals... 

MORON. 

Une chanson, dis-tu? 

LE SATYRE. 

Je port... 

MORON. 

Une chanson a chanter. 

LE SATTRl. 

Jeport.... 
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MO RUN- 

Chanson amou reuse? Pesle ! 

LB SATYRE. 

Je portais dans line cage 

Deux moineaux que j'avais pris, 

Lorsque ly jeune Clitoris 

Fit, (tans un sombre bofcage, 

Briller a nies yeux surpris 

Lesfleurs de son beau vfsa'gfe. 
Helas! dis-jeaux moineaux en recevant les coups 
Deces yeux si savants a faire des conquetes, 
Consolez-vous, pauvres pelites betes. 
Celui qui, vous a pris est bien plus pris que vous. 

(Moron demand? au Satyr e une chanson plus passionnee* 
el le prie de lui dire celle qu'il avail out chanter quelguei 
jours auparavanl ) 

le satyre, ckanle. 
Dans vos chants si doux 
Chantez a ma belle, 
Oiseaux, chantez lous 
Ma peine mor telle: 
Mais si la cruelle 
:h' met en courroux 
Au recit fidele 

Des maux que je sens pour elle, 
Oiseaux, taisez-vous. 

MORON. 

Ah ! qu'clle est belle I Appi ends-la moi. 

LE SATYRE. 



La, la, la, la. 
La, la, la, la. 
Fa, fa, fa, fa. 
Fat, toi-meme. 



MORON. 



ENTREE DE BALLET. 

Le Satyr e en colere menace Moron, et plusieurs Satires 
dansenl une enlrie plaisanle. 



FIN DU SECOND INTERMBDE. 
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ACTE Hi. 



SCENE PREMIERE. 

L A PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS. 

CYNTH1K. 

II est Trai, madame, que ce jeune prince a fait Toir 
tine adresse non commune , et que l'airdontil a paru 
a ete quelque chose de surprenant. II sort vainqueur 
de cette course : maisje doute fort qu'il en sorteavec 
le meme co2ur qu'il y a porte; car enfinvous lui ave» 
lire des traits dont il est difficile de se defendrc ; et. 
sans parler de tout le reste, la grace de votre dansc , 
et la douceur de votre voix ont eu descharmes aujour- 
d'hui a toucher les plus insensibles. 

LA FIUKCESSE. 

Le voici qui s'entretient avec Moron, nous saurons 
un peudequoiil Iui.parle. Ne rompons point en cor c, 
leur entrelien , et prenons cette route pour revenir a 
leur rencontre. 

SCENE II. 

EUR YALE, ARBATE, MORON. 

EUR YALE. 

Ah ! Moron , je te Vavoue, j'ai ele enchante , et ja- 
mais tant decharmes n'ont frappe tout ensemble mes 
yeux et mes oreilles. Elle est adorable en tout temps, 
il est vrai ; mais ce moment l'a emporte sur tous les 
autres, et des graces nouvelles ont redouble l'eclatde 
ses beautes. Jamais son visage ne s'est pare des plus 
yives couleurs, ni ses yeux ne sc sont armes de traits 
plus vifsetpluspercanls. La douceur de sa voix * voujif 
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se fa ire paraitre dans un air tout charmant qu'elle a 
daigne chanter ; et les sons merveilleux qu'elle for- 
mait passatent jiisqu'nu fond de mon ame , et tenaient 
tous mes sens dans un ravissemeula ne pouvoir en re- 
venir. Bile a fait eclater eusuite une disposition toule 
divine; et ses pieds amoureux sur l'email d'un ten- 
dregazon tracaient d'aimables caracleres qui m'enle- 
vaient hors de mei-meme, et m'ailachaicnt pir des 
noeuds invincibles aux doux et justcs mouvements , 
donl lout son corps suivait l« s mouvemenls de I'liar- 
monie. Enlin jamais ame n'n eu de plus puissantes 
emotions que la mienne; et j'ai pense plus de vingt 
fois publier ma resolution pour me jeter a ses pieds , 
et lui f.iire 1414 aveu facers 4e l'ardeur que je sen? 
pour elle, 

moron. 

Ponnez-vous en hie n de garde, seigneur, si voui 
m'en voulez croire, Vous av£i trouve la meilleure 
invention du monde ; et je roe trompe fort si tile ne 
-vous reussit. Les femmes sontdes ani.maux d'un nar 
turel bizarre ; nous les gatons. par nos dpuceurs ; 
je crois tout de bon que nous les ver'rions nous courir, 
sans tous ces respects et ces soumissions 014 les hom- 
mes les acoquineut. 

ARB4TE, * 

Seigneur, voici la princesse qui s'est un peu elpir 
gnee de sa suite. 

lfOROV. 

Deineurez fermean moms dans le chemin que vous 
avez pris ; je m'en vais voir ee qu'elle me dira. Ce— 
pen laut promenez-vous ici dans «*es petites routes, 
sans fa ire aucun scmblant d'avoir envie de la joimlre; 
et, si vous l'abot'dez, demeurez avec elle le moins 
qu'il vous sera possible. 

SCENE III. 

LA PRINCESSE , MORON, 

LA PUINCESSE. 

Tu as done familiar! te , Moron , avec le prince d*I- 
thaque? 
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MOftOCU 

Ah ! madame, il y a longtempa que nous nous con- 

naissons. 

I.A PRirsCESSB. 

Dou vient qu'il n'est pas venu jtisqu'iei, et qu'll % 
pris cttle autre route qiiand il m'a vue? 

moaoh. 

C'est un bpmme bizarre , qui ne to plait qu'a 
tretenir ses pensees, 

LA PRIKCESSI. 

Etais-tu tan tot aii compliment qu'ilm'a fait? 

Oui, madame, j'yetais; et je l'ai frouve un pet 
impertinent , n'en cjeplaise ■ sa principaute. 

*a princesse. 

Pour moi, je le confrg*e , Moron , cette ftiUe m*t 
choquee ; et j'ai toules Its eoTies du monde de l'en- 
gager, pour rabattre un peu son orgueil. 

VOROIf, 

Ma foi, madame , >ous ne feriez pas mal ; il le me- 
*i terait blen ; mai*, a yous dire *rai, je doule Wrt que 
vous puissiez reussir. 

LA PRlltCESSrf. 

Comment! 

MORON. 

Comment ! e'ett le plus orgueilleu* petit vilain que 
tous ayez jamais vu. 11 lui seml>le qu'il n'y a person- 
Be nu monde qui le me rite, et que la terre n'esi pat 
digne de le porter. 

LA prikcEs&b. * 
Mais encore n'a-t-il point parlc de tnol? 

moron. 

Lui? aou. 

LA PRINCESS!!. 

II ne t*a rien dit de ma voix et de ma danse f 

MORON. 

Pas le moindre mot. 

LA PIUKCES9H. 

Qertea, ce mepvis est choquant , et je ne puis souf* 
hit eette hauteur et range de ne rien ettimer. 
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HOB ON. 

Jl-n'estirae etnaime que Int. 

LA PR INC ESSE. 

II n'y a rien que je ne fasse pour le soumettre 
comme H feut, . 

moron. 

Nous n'avons point de marbre dans nos montagnes 
-qui soit plus dur et plus insensible que lui. 

LA PRtNCBSSBk 

Le voila, 

MORON. 

Voyez-vous comme il passe sans prendre garde a 
pous* 

■'•■11 PRINC8S6B. 

De grace , Moron , va Je itrire aviser que je suis ici, 
jet 1 'oblige a me Yen ir a border. 

sceni; IV. 

LA PRINCESSE , EURYALE , ARBATE , MORON. 

moron, allant au^devant d'Euryale> et lui par- 
lant bas. - . 

Seigneur, je tous donne avis que tout va bien. La 
princesse souhaile que vous I'abordiez : mais son- 
gez bien a conlinuer votre role ; et , de peur de l'ou- 
jblier, nesoyez pas long temps avec elle. 

LA PRUVCESSE. 

Vous etes bien solitaire, seigneur; et c*est une 
numeur bien extraordinaire que la >dtr$ de ren oncer 
ainsi a notresexe,et de I'uira votre age cettegalan- 
terie dont se piquent tous voa pareils. 

buryalr. 

flette bumeur , madame, n'est pas si extraordinaire 
qu'on n'en trouvatdes exemples sans aller loin d'ici; 
et vous ne sauries condamner la resolution que j'ai 
prise de n 'aimer jamais rien , sans condamner aussi 
vos sentiments. 

LA PRINCR0SR, 

• y a grandc difference ; et ce qni sied bien a ud 
sexc ne sjed pas Ljen a l'autre. II est beau qu'un* 
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femme soit insensible, et conserve son cceur exempt 
des fla mines de l'aniour : mais ce qui est vertu en, 
elle, devient crime dans tin liomme ; et comme la 
beaute est le pari age de notre sexe , vous ne sauries 
ne nous point aimer sans nous derober les hommagesf 
qui nous sont dus, et commettre une offense dont 
nous devons nous resselitir. 

EURYALB. 

Je ne vois pas, madarae, que celles qui ne veulent 
point aimer, doi vent prendre aucun interet a cessortes 
d 'offenses. 

LA PRINCESSB. 

Ce n'estpasune raison, seigneur; et, sans vouloir 
aimer, on est toujours bien aise d'etre aimee. 
eurVale. 

Pour moi, je ne suis pas de mime; et, dans lfe 
dessein ou je suis de ne rien aimer, je serais Jacho 
d'etre aime. 

LA. PRINCESSE. 

Etla raison? 

EUR VALE. 

C'est qu'on a obligation a ceux qui nous aiment , 
et que je serais fache d'etre ingrat. 

LA PRINCESSB. 

Si bien done que , pour fuir ^ingratitude , vous 
aimeriez qui vous aimerait. 

EURTALX. 

Moi , madame * point du tout. Je dis bien que je 
serais tache d'etre ingrat; mais je me resoudrais 
plutot de l'etre que d'aimer. 

LA PRlNCESSE. 

Telle personnevous aimerait peut-etre, que votre 
coeur... 

EURVALE. 

Non, madame, rien n'est capable de toucher mon 
cceur. La liberte est la seule maitresse a qui je con- 
sacre mes voeux; et quand le ciel emploierait sea* 
soins a composer une beaute parfaite , quand il as- 
semblerait en elle tons les dons les plus inerveilJeux 
et du corps "el de I'amc, enl'm quaiid ii r>.n-i>4>erajt a 
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mes yeux un miracle d'esprit, d'adresse et de beau- 
te, et que cette personne m'aimerait arte toules les 
tendressesimaginables; je vous l'avoue francbemeoi, 
je ne l'aimerais pas. 

a princesse, a part. 
A-t-on jamais vu rien de tel! 

moron, h la princesse. 
Peste soit du petit brutal! J'aurais bien en vie de 
lui bailler un coup de poing. 

la prince'sse, a part. 
Get orgueil me confond, et j'ui un.tel depit, que 
je ne me sens pus. 

moron, bas, au prince. 
' Bon ! courage , Seigneur 1 Voila qui va lc raieux 
du monde. 

euryale, bas t a Moron. 

Ah ! Moron, je n'en puis plus, et je roe sui* foitdes 
efforts et ranges. 

la prikcbsse, a Eurfjalc. 
C'est avoir une insensibilite bien grande , que de 
parler comme vous la i its. 

euryale. 

Leciel ne m'a pas fait d'une autre humeur. Mais, 
madam e, j'interromps Voire promenade, et mou res- 
pect doit m'avertir que vous aime/, la sollitude* 

SCENE V. 

LA PRINCESSE, MORON. 
moron. 

II ne vous en doit rien, madame, en durete de 
eoeur. 

LA PR Iff C ESSE* 

Je donnerais volontiers tout ce que j'ai au monde 
pour avoir i'avantage d'en triorapher. 
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MORON. 

Je le crois. 

LA PRINCESS*. 

Ne pourrais-tu , Moron , me senrir dans un tel 
dessein. 

moron. 

Tons sayez bien , madame , que je suis tout a Totre 

service. - 

LA PRINCESSE. 

Parle- lui de moi dans tes eptretiens , vante-lui 
adroitement ma personne et les avantages de ma 
naissance, et tache d'ebranler ses sentiments par la 
douceur de quelque espoir. Je te permets de dire 
tout ce que lu voudras pour tacher a me l'engager. 

MORON. 

Laissez-moi faire. 

LA PR I Pi C ESSE. * 

C'est une cliose qui me lient au coeur. Je souhaite 
ardemment qu'il m'aime. 

moron. 

I\ est bien fait , oui , ce petit pandard-la ; il a bon 
air, bonne phystonomie ; et je crois qu'il seratt asses 
le fait d'une jeune princesse. 

LA PRIINCESSE. 

Enfin tu peux tout esperer de moi, si tu trouyes 
moyen d'enflammer pour moi son coeur. 

MORON. 

II n'y a rlen qui ne se puisse faire. Mais, madame, 
s* il vdnait a yous aimer, que fenez-vous, s'il yous 
plait? 

LA PR INC ESSE* 

Ah ! ce serait lors que je prendrais plaisir a triom- 
pher pleinement dc sa vanite, a punir son mepris 
par mes froideurs, et a exercer sur lui toutes les cruau- 
tes que je pourrais imaginer. 

MORON. 

II ne se rendra jamais. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Moron, il faut faire en soHe qu'il *e rende. 
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MORON. 

Non, il n'en fera rien. Je le connais ; ma peine se~ 
rait inutile. 

tA PIUNCMS*. 

Si faut-il pourtant tenter toute chose, et eprouver 
si son ame est entierement insensible. Allons , je veux 
lui parler , et suivre une pensee qui vient de me 
venir. 



F1H WJ TROISlimi ACTI. 
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TROISIEME INTEftMEPE. 
SGEKE BREMljRE. 

PHILI*, T1RCI$. 

PHILIS. 

Viens, Tircis ; Iaissons-les aller , et me dis un peu too 
marly re de I3 (qc.o« que lu saw fa ire. II y a longtemps 
Que tes yeux me parlent i mais je serais bien aise d'oulir la 
voix. 

tikcis, chant e. 
Tu m'ecoutes, helas ! dans 111a iriste longueur : 
Mais je n'en suis pas miewx, 6 beaute sans pareille ; 
Et je tp t uche ton orcilli* 
Sans que je louche Ion coeur. 

l'Uii.is. 

Va,va,c'ostdrjaquelque chose que de toucher roreifle; 
el le tamps ameue tout Cbantc-moi cepcmlaut queique 
plaiwte nouvelle que to aies composee pour moi. 

SCENE ir. 

MORON, PHILIS, TIRCIS. 

MORQM. 

Aft \n\i\w yoas, y prends, cruelle : vous Tons toaxlez des 
autre* i/pMr owicmon maH ■ 1 - * 

PU1HS. 

Oh i, # m'ecarje. PQWr eela . Je le le dis encore, je we plais 
avec Tin, et Pon ecoute voloatier,s les aroaatt-, |orsqti'i»se 
plaijneutaussi agreablemeot qu'il fait. Que ne chantes-tu 
comrne luj? Je piendiais pnis'u- a t'e^couter. 

' MORON'. 

Si je ne sais chanter, je sjris faire autre chose ; et quatjd... 

PHIUS. ~" 

dp T^is-toi, je veuxl'e^<$uYc. Qfa Tir^s, > g$ qgg. ^u- 

MOROH. 

All! cruelle... 

PBTCIS. 

SHeace* dk*je, ou je metteUrai en cotere. 

*. 111. 7 
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TiRCis, chante. 
Arbres epais, et vous, pres emailles, 
La beaute dont Fhiver vous avait depouille*. 
Par leprintemps vous estrendue, 
Vous reprenez tous vos appas : 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joie, heias ! que j'ai perdue. 

MORON. 

Morbleu!que n'ai-je de lavoix! Ah! nature ma rat re 
pourquoi ue m'as-tu pas donne de quoi chanter comme a un 
autre? 

FHILTS. 

En verite, Tircis, il ne se peut rien de plus agreable , ettu 
l'emportes sur tous les rivaux que tu as. 

MO ROM. 

Mais pourquoi est-ce queje ne puis pas chanter? Wai-je 
pas un estomac ; uu gosier , une langue , comme un autre ? 
Oui, oui, allons. Je veux chanter aussi, et te montrer que 
l'amour fait faire toutes clioses. Voici une chanson que j'ai 
faite pour toi. 

PH1LIS. 

Oui ! dis. Je veux bien t'ecouter pour la rarete du fait. 

MORON. 

Courage, Moron! II n'y a qu'a avoir de la hardiesse. 
(11 chante.) 

Ton extreme rigueur 

S'acuarne sur mon co3ur. 
# v Ah ! Philis, je trepasse. 

Daigne me secourir ! 

En seras-tu plus grasse. 

De m'a voir fait mourir? 
Vivat ! Moron ! 

PHILIS. 

Voila qui est le mieux du raonde- Mais, Moron, je souhai- 
terais bien d'avoir la gloire que quelque amant fut mort pour 
mot Cestunavantagedontje n'ai pas encore joui: etje trou- 
ve que j'aimerais de tout mon cceur une personne qui m'aime- 
rait assez pour se donner la mort. 

moron. » 

Tu ahnerais une personne qui se tuerait pour toi ? 

PHILIS. 

Oui. 

MORON, 

II ne faut que cela pour te plaire? 

PHILIS. 

Won. 

MORON. 

Voila qui est fait. Je veux te prouver que je me Mis tuer 
quaod je veux. 
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Tind?, chanle. 
Ah ! quelle douceur extreme 
De mourir pour ce qu'on aime! 
moron, a Tircis. 
Cest un plaisir que vous aurez quand vous voudrez . 
tircis, chanle. 
Courage Moron ! meurs ptonptement, 
En genereux amant. 
moron, d Tircit. 
Je vous priede vous meler de vos affaires, et de me lai- 
sertuera ma fantaisie. Allons je vais faire honte a tous les 
amants. ( d Philit ) Tiens, je ne suis pas homme a faire tant 
de facons. Voisce poignard ; prendsbien garde commeje yais 
me percer le cceur... Je suis votre serviteur. Quelque niais. . 

PHILIS. 

Allons , Tircis , viens-fen redire a Techo ce que tu m'as 
cliante. 



FIN DU TROISIEME INTERMEDE. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
If PRINCESSE, EURYALE, MQRQN. 

LA PRINC«SSK. 

Prince, corame jusqu'ici nous avons fait paraitre 
me confqrmiu? de sentiments, et que le ciela sem- 
ble mettre en nous memes attachements pour notre 
liberie et meme aversion pour l'amour , je suis bieo 
aise de vous ouvrir mon cceur, et de vous faire confi- 
dence dun changement dont vous serez surpris 
Ja, toujours > regard e lhymen comme une chose* 
affreuse ; et javais fait serment d'abandonner plu- 
tot la vie que de me resoudre jamais a perdre celte 
liberie pour qui j'avais des tendresses si erandes : 
mais enfm un nioment 3 dissipe. touted ces resolu- 
tions. Le merile d un prince m'a frappe aujourd'hui 
leu yeux; et mon arac tout d'un coup, comme par 
un miracle, est devenue sensible aux trails de cette 
passion que j'avais toujours meprisee. J'ai trouve 
dabord les ra.sons pour m'autoriser a ce chan-e^ 
ment, etje puis I'appuyer de ma volonte de repbn- 
dre aux ardentes solicitations d'un pere et aux vceux 
d<. lout un elat : mais, a vous dire vrai , je suis en 
peine du jugemenl que vous fcrez de moi, etje vou- 
dra.s Mvoir si vous cmulam.iercz ou non le desseia 
que j qi de me donner un epoux. 

EURYALE. 

Vous pourriez faire un tel choix, madame, que ie 
1 approuverais sans doule. >*i^j« 

LA PUlNCfcSSE. 

ehS"ir? Cr0> "" T0US ' * y ° lre ° V,S ' « ue J' e yeaiU * 
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• ; EHBT*LB. 

St j'etais dans yotre coeur, je pourrnia vens fe dir«5 
mais, eomme je n'y suis pas * j« n'ai garde dc toll* 

repoadret 

LA PRIKCES4B* 

Defines, pour voir, el nominee quetyu'un. 

EUKYALE. 

J 'aura is trop peur de me (romper* 

LA PRIKCES&E. 

, Mais encore, pour qui souhaiteriet-Toua que jb me 
deolaraase? 

• , . • • - BtiRYALB. t 

Je«ais yea , a tous dire Vrai , pttur qui je le sou* 
lpaUetais : mats avant que de m'expliquer* je doi* 
aavoir *otre pensee. 

; ■ LA PRTRCESSE. . . , 

. Be bien ! prince j je veiix bien volis la decouvrirt, 
Je suis sure que vous allez approttver a*on cflbU j e*j 
feur ne vous point teoir en susperis davanJage , ie 
prince de Messene est celui de qUi ie merite s'est attt* 
rrmes voeu'x. ' 

bcryale, a part t 

O ciel ! ■ A 

la princesse, bas, a Moron. 

Mon intention a reussi j Moron. Le voila qui se 
trouble. 

moed9, aia prinetfte. 
Bon, madame. ( au prince.) Courage, seigneur, 
( a la pr incense. ) II en tient* ( au prince, ) Ne tous de- 
foitespas* , 

, la miftcEssB, a E iryate. s 

Ne trouvez-vous pas que j'ai raison, et que ceprtnee 
a tout le merite qu'on peul avoir? 

s t t horov, bas, au prince? 
Remettef*»fous, elsongeza repoadre* 
la prixcrssb. 

. jp'otMrie^t, prikute , que tout ne ditet mot , et aem- 
b)ez i'nterdit? 

EURYALB. 

I Je le suis, a la verite ; et j 'admire , madame, comma 
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le ciel a pu former deux ames aussi semblables en 
tout que les notres, deux ames en qui Ton ait vu une 
phis grande conformite de sentiments , qui aient fait 
eclater dans le raeme temps une resolution a braver 
les traits de Pamour , et qui , dans le meme moment t 
aient fait paraitre une egale facilite a perdre le nom 
d'insensibles. Car enfin , madame , puisque voire 
exemple m'autorise , je ne feindrai point de vous dire 
que Pamour aujourd'hui s'est rendu maitre de raon 
coeur, et qu'une des princesses vos cousines , Pai- 
mable et belle Aglante , a ren verse d*un coup d'ceil 
tous les projets de ma fierte. Je suis ravi , madame, 
que, par cette egalitc de defuite , nous n'ayons rien 
a nous reprocher Tun et Pautre ; et je ne doute point 
que comme je vous loue infiniment de votre choix, 
vous n'a^prouviez aussi le mien. II faut que ce mira- 
cle eclate aux yeux de tout le m on tie, et nous ne 
devons point differer a nous rendre tous deux con- 
tents. Pour moi, madame , je vous sollicite de' vos 
suffrages pour obtenir celle que je souhaite, et vous 
trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la de- 
mande au prince votre pere. 

moron , it Eury ale. 
Ah ! digne, ah ! brave coeur ! 

SCENE IL 

LA PRINCESSE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Moron , je n'en puis plus ; et ce coup , que je 
n'attendais pas, triomphe absolument de toute ma 
fermete. 

MORON. 

II est vrai que le coup est surprenant , et j'avais 
cru d'abord que votre stratageme avait fait son effet. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! ce m'est un depit a me desesperer, qu'une 
autro ait Pavantage de soumettre ce coeur que je vou- 
lais soumettre. 
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LA PR1NCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Princesse, j'ai a vous prier d'une chose qu'il faut 
absolument que vous m'accordiez. Le prince d'ltha- 
que vous aime , et veut vous demander au prince mon 
pere. 

AGLANTE. 

Le prince d'lthaque, madame ! 

LA PRINCESSE. 

Oui. II vient de m'en assurer lui-meme , et m'a 
demand e mon suffrage pour vous obtenir ; mais je 
vous conjure de rejeter cette proposition, et de ne 
point preter l'oreille a tout ce qu'il pourra vous dire. 

AGLANTE. 

Mais /madame, s'il eta it vrai que ce prince m'ai- 
mat effectivement , pourquoi, n'ayant aucun dessein 
de vous engager, ne voudriez-vous pas souffrir...? 

LA PRINCESSE. 

Non, Aglante, je vous le demande; faites-moi ce 
plaisir, je vousprie; et trouvez bon que n'ayant pu 
avoir 1 'a vantage de le soumettre, je lui derobe la joie 
de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obeir ; mais je croirais que 
la conquete d'un tel cceur ne sera it pas une victoire • 
a dedaigner. 

LA PRINCESSE. 

Non, non, il n'aura pas la joie de me braver entie- 
rement. 

SCENE IV. 

LA PRINCESSE , AR1STOMENE , AGLANTE, 
MORON. 

ARISTOMENE. 

Madame , je viens a vos pieds rend re grace a 
1'ainnur dc nru's lieureux dcslins, < t vous tcmoiguer 
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avec transport le ressenliment ou je suis des bonte* 
surprenantes dont vous daignez favoriser le plus sou- 
mis de yob captifs. 

LA PRIKCBSSB. 

Comment ? 

ARISTOMBrfB. 

Le prince d'lthaqiie ., mndame, vient de m f as-» 
surer tout a Pheure que votre coeur avail eu la bonte 
des'expliquer en ma faveur sur ce celebre choix qu'at- 
tend toule la Grece. 

LA PRIKCESSB. 

U yous a dit qu'il tenait cela de ma bouche? 

AR1STOMENE. 

Oui, madame. 

LA PRIKCESSB. 

C'est un etoiirdi ; et vous e*tes un peu trop cr^- 
dnle, prince, (rajouter foi si promplcment a ce ipt'il 
Y6us a dit. Uue pareille nouvelle meriterait nieiij 
ce me somble , qu'on en doulal lin peil de te'mfs; 
et c'est lout ce que vous potirrie2 faire de la croire, 
stje yous Thvais dlle mbi-meme; - 

A RISTOMEIS'E. 

Madame, si j'ai ete trop prompt a me^ persuader *.» 

LA CftltfCBStC. 

De grace, prince, bHfions-la <*G ilisbourl' *t si 
▼©lis voules m'obliger, soutfn*fc ^ufi Je puUse 1 Jottijr 4* 
deux moments de solitude. • ^ 

SCENE V. ■ 

LA PRINGESSE, AGLANTE, MORON. 

(l ( , ; . l4 WUtCM$L ( , 

Ah ! qu'en cetteaventufcfi le eiel me traite avec une 
rigueur et range ! Au moins , princesse souvenei- 
tous de la priere que je Vods ai ftite. 

AGLANTE. 

Je Vous Tai dit, madame, il faut vous obeir. 
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SCENE VI 

1A PRINGE&SR , MQRON; 



MORON, 



fkaii , mailarne , fc'it yoiis airniiit, JrouJ Hl'fn ytm* 
Srki point j el cepemlant Wii's lie vj)uj«z pns flu il 
iait a uh autre. C'est faiie j us ten>enl combe le chifj^ 
clii jardinier. 

l! fiikcesse. 
fton, jc he puis «6uffrir qii'i| §pU heuVe^ix aY.gff 
uh autre ; et ^ si la chose etait , je crojs que j'pn mom>» 
rais de deplaisir. 

MORON. 

Ma fbt, madarae, avouons Ja dfelte : ybijs v^u^riei 
&u'iliiU a vbils j et dans louLts vos actions ij est ai$f 
St voir' fyue vous a\tnez uii peil be jeune prince? 

LA PRI INC ESSE. 

Moi, je PaimePO ciel? je 1'aime ! Avez-vous l'inso- 
Uoce de prononcer ces paroles?. Sortez de ma vue , 
impudent, et ne vous presentez jamais devant moi. 

MORON* , 

Madame... 

1.1 FRIKCESSE. 

Retirez-vous d'ici, vous dis-je , ou je vous en ferai 
relirer d'uue autre ma mere. 

moron, bos, apart. 
Ma foi, son cceur en a sa provision, et... 
( // rencontre un regard de la pr incense f qui V oblige s 
a se relirer, ) 

SCENE VII. 

LA PR1NCESSE, seule. 

De quelle emotion inconnue sens je mon coeur at* 
teint? el quelle inquietude secrete est venue troubler 
tout d un coup la tranquillite de raoi.ame? Ne se-» 
rait-ce point aussi ce qu'on vient de me direPet, 
sans en rien savoir , n'aimerais je point ce jeune 
prince? Ah, si cela etait, je serais personne amcd*** 
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esperer. Mais il est impossible que cela soit , et je 
vois bien que je ne puis pas rainier. Quoi ! je serais 
capable de cette lachete ! J'ai \u toute la terre a mes 
pieds avec la plus grande insensibiltte du monde ; les 
respects, les ho m mages et les soumissions n'ont ja- 
mais pu toucher irion ame : et la fierle et le dedain en 
aura ien t triomphe ! J'ai meprise tous ceux qui m'ont 
aimee; et j'aimerais le seul qui me meprise ! Non, 
non, je sais bien que je ne l'aime pas. II n'y a pas de 
raison a cela., Mais si ce n'est pas de Tamour que ce 
que je sens ma io tenant, qu'est-ce done que ce peut 
etre? et d'ou vient ce poison qui me court par toutes 
les veines, et ne me laisse point en repos avec 
moi-meme? Sors de mon co3ur , qui que tu sois, en- 
nerai qui te caches; attaque-moi visiblement, etde- 
viens a mes yeux la plus aftreuse bete de tous nos 
bois, afin que mon dard et mes fleches me puissent 
defaire de toi. 



nil sir QviT&iieHB acti. 
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QUATRIEME INTERMEDE. 



SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE. 

Ovousl admirables personnels qui, par la douceur de 
▼os chants, avez 1'art d'atf oucir ies plus facheuses inquietu- 
des, approchez-vous d'ici, dc grace , et tachez de charmer 
avec voire musique les chagrins ou je suis. 

SCENE II. 

LA PRINCESSE, CL1MENE , PHILIS. 

climenb, chant e. 
Chere Philis, dis-moi quecrois-tu de I'amour ! 

philis, chant e t 
Toi m£me, qu'en crois-tu, ma compagne fldele ? 

CLIMENE. 

On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vautpur, 
Et qu'on souffre r en aimant, une peine cruelle. 

PHIIJS. 

On m'a dit qu'il n'esl pas de passion plus belle, 
Et que ne pas aimer, c'est renoncer au jour. 

CLIMENE. 

A qui des deux donnerons-nous victoire. 

philis. 

Qu'en croirons-nous, ou le mal, ou lebien? 

* TOBTES DEUX ENSEMBLE. 

Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

PHILIS. 

Chloris vante partout I'amour et ses ardeurs. 

CLIMENE. 

Amarante pour lui verse en tons lieuxdeslarmes. 

PHILIS. 

Si de tantdetourments il accable les cceurs, 
D'oii vient qu'on aime a lui rendre les armes ? 

CLIMENE. 

Si sa flamme Philis, est si pleine de charmes. 
Pourquoi nous defend-on d'en gouterles douceurs? 
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- . PHIL1S. 

A qui des deux donnerons- nous victoire ? 

€LtM£NE. . 

Qu'en croirons-noufi, oule mal, ou le bienP 

TOUTBS DF.UX ENSEMBLE. 

Aimons, c'esl le vrai moyeu 
, De savoir ce qu'on en doit croire. 

LA PRI^CF.BftS, 

Achevez seulcs, si vous voulez. Je ne saurais demeurer en 
repos ; et quelqiie douceur qu'aient ?os chants, Us ue font que 
reUoubler mon inquietude. 



FIN DU OUATRIKMB Ift?E&lfK1}B. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

lMttTJ$ 9 fcUftVALE, AGLANTfe, CYNT&tfe, 
MORON. 

moron, a 1 phi t as. 
Oui, se^ueur, ce nW point railjerie ; j'en suisee 
qu r oh appelle clisgraci'e. tl m'a fallu tirer mes chausses 
au plus \ite, et jamais vous n'avez vu un emportement 
plus brusque que le sien. 

iphitas, a Euryale. 
Ah, prince, que je devrai des graces a ce stratngeme 
amoureux ,' s'il faut qu*il ait trouve le secret de tou- 
cher son cceur 1 

itofcvAti. 

Quelque *c1ftfce , seigneur , qtte l'bn vTefcne ittis 
en dire , je n'ose encore , pour moi , me flatter de ce 
donx espoir : mais enfin, si ce n'estjtasa mioi tro£ do 
temerite que d'oser as pi re r a l'honneur de votre al- 
liance, si ma pei sonne et mes etats. . . 

iphitas. ■ 

Prince , n'entrons point dans ces compliments. Je 
trouve en vous de quoi remplrr tous les souhails d'un 
pere , et , si vous avez le coeur de ma fille , U ne yous 
manque rien. 

SCENE II. 

LA PRINClESSE, IPHITAS, EURYALE , AG L ANTE, 
CYNTH1E, MORON. 

11 PRI5CESSK. 

O del ! que vois-je ici ? 

iPHitAS, aEuryale. , 

Qui , 1'honneur de votre alliance m'est d'un prfal 
tres considerable, et je souscrU aisement de touting 
•uffrages a la demande que vous me faite»« 
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LA princesse, a Iphiias. 
Seigneur, je me jette a vos pieds pour vousdemau- 
der une grace. Vous m'avez toujours temoigne une 
tendresse extreme, et je crois vous devoir bien plus 
paries bonles que vous m'avez fait voir, que par le 
jour que vous m'avez donne. Mais, si jamais vous 
avez eu de l'amitie pour moi , je vous en demande 
aujourd'hui la plus sensible preuve que vous me puis- 
siez accorder; c'est de n'ecouter point, seigneur, la 
demande de ce prince , et de ne pas souffrir que la 
princesse Aglante soit unie avec lui. 

iphitas. 

Et par quelle raison, ma fiile, voudrais-tu t'oppo- 
ser a cette union ? 

" LA PRINCESSE. 

Par la raison que je hais ce prince, et que je veur, 
si je puis, traverser ses desseins. 

IPHITAS. 

Tu le hais, ma fille? 

LA PRINCESSE. 

Qui, et de tout mon cceur, je vous l'avoue. 
iphitas. 

Et que t'a-t-il fait? 

i LA PRINCESSE. 

11 m'a meprisee. 

IPHITAS. 

Et comment? 

LA PRINCESSE. 

li ne m'a pas trouvee assez bien faite pour m'a- 
dresser ses vceux. , 

IPHITAS. 

Et quelle offense te fait cela? tu ne veux accepter, 
person ne. 

LA PRINCESSE. 

N'importe : il me devait aimer comme les autres , 
et me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa de- 
claration me fait un affront; et ce m'est une honte 
sensible qu'a mes yeux et au milieu de votre pour il 
sit recherche une autre que moj . 
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1PHITAS. 

Mais quel interet dois-tu prendre a lui? 

LA PRIISCESSE. 

J'en prends, seigneur, a me venger de son mepris ; 
et comme je sais bien qu'il aime Aglante avec beau- 
conp d'ardeur, je veux empecher, s'il yous plait, qu'il 
ne soil heureux avec elle. 

IFHITAS. 

Cela te tient done bien au coeur? 

LA PRINCESSE. 

Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce qu'il 
demande, vous me verrez expirer a vos yeux. 

IPBITAS. 

Va, va, ma fille, avoue franchement la chose, le 
m^rite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux , et tu 
l'aimes, enfin, quoi que tu puisses dire. 

LA PRINCESSE. 

Moi, seigneur? 

IPHITAS. 

Oui, tu Vaimes. 

LA PRINCESS!. 

Je l'aime, dites^vous? et vous m'imputez cette la- 
chete ! O ciel ! quelle est mon infortune ! Puis-je bien, 
sans mourir, entendre ces paroles? et faut-il que 
je sois si malheureuse qu'on me soupconne de rai- 
nier? Ah ! si e'etait un autre que yous, seigneur, qui 
me tint ce discours, je ne sais pas ce que je ne ferais 
point. 

IPHITAS. 

He bien! oui, tu ne Tainies pas : tu le Imis, j'y con- 
sens : et je veux bien pour te contenter, qu'il n'e- 
pouse pas la prince3se Aglante. 

LA PR1NCESSB. 

Ah ! seigneur, vous me donnez la vie. 

v * IPHITAS. 

Mais, afin d'empecher qu'il ne puisse etre jamais a 
elle, il faut que tu le prennes pour toi. 

LA PRINCE83B. 

Vous vous raoquez, seigneur, et ce n'est pas c6 
qu'il demande. 
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Pardonnez-moi , nuudame, je suis assez teraeraira 
pour cela, et je prends a temoin le prince voire pere 
4i ce n'est pas voiis que j'ai demandee. C'est trop 
Vjous tenir dans i'erreur, il faut lever le masque, et, 
dus<riez-vous vous en prevaloir conf re moi, decou- 
vrir a vos yenx les veritables sentiments de mon 
coeur. Je n'ai jamais aimee que vous^ et jamaisje 
merai que vous. C'est yous» madame, qui m'avez en- 
le,ve cette qualite d'insensihle que j'avais toujours 
aueclee; el ton I, ce q ue j'di pu vous dijre n'a etj 
qu'une feinte qu'un mouvepjept secret m*a ihspiree, 
et que je n'ai suivie qu'avec loupes les violences iraa- 
gjualdes. II fallait quelle cessat bientot sans doute, 
et je m'etonrie seulement qu'elle ait pu durej* la n X°}'* 
tie d'un jour; car, enfjn, je mourais, je nruials dans 
l'ame, quand je vous deguisais mes sentiments j et 
jamais coeur n'a souffert une contra in te egal'e a la 
mienne. Que si cette feinte, ma da me , a ^uejgiie 
chose qui vous offense, je suis tout pret de mourir 
pour vous en venger j ypus n/^xez^qn/a j^rler^et 
ma main sur le charap f^ra gloire d'executgr rarr^t 
que vous prononeerez. 

JYon, non, prjpce ? je ne ypus sais poiijt niauvais 
gre de m'avoir a^usee ; et tout ce qu§ ?qus ro'avel 
dit, je I'aime bien mietix une feinle que non pas un? 
verite. 

. JPH1TAS. 

Si bien done, ma filie, que tu yeux liieq accepter 
ce prince pour epoux ? 

LA PRIKCESSB. 

Sligneur, je ne sais pas encore ce que je veux. 
Donnez-moi le temps d'y songer, je vous prie , et 
m'epargnez un peu la confusion ou je suis* 
iruiTAS. 

Vous jugez, prince , ce que cela veut dire , et vouS 
vous pouvez fonder ja-dessus. 

RCRYALB. 

Je l'attendrai tant qu'il vous plaira, madame, cat 
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arret de ma des ti nee , et s'il me condamne a la mort, 
je le suWrai sans murmure. 

lrnrrAS. 

"Viens, Moron. Cest ici un jour 3e paix, el je te 
remcts en grace avec la princesse. 

MORON. 

Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre 
fois, et je me garderai bien de dire ce que je pense. 

SCENE III. 

ARISTOMENE, THEOCLE, 1PHITAS, LA PRIN- 
CESSE , EUR YALE , AGLANTE , CYNTH1E, 
MORON. 

ithitas, aux princes de Messbne et de Pyte* 
Je crains bien, princes, que lc choix de ma lille ne 
soit pas en voire fa veur ; mats voila deux princesses 
qui peuvent bien vous consoler de ce petit mallteur. 

ARISTOMENE. 

Seigneur, nous savons prendre notre parli ; et si 
ces aironbles princesses n'ont point Irop de mepris 
pour des cceurs qu'on^i rebules^ nous pouvons revenir 
par elies a 1'honneur de votre alliance. 

SCENfc IV. 

IPHITAS, LA PRlrfCES$fc, AbLA^tfi, CATHIE, 

philis, eur yale, aristomene, theogle, 
moron: 

pri^is, a Iphilas* 
Seigneur, la deesse VenUs vient d'annoncer partout 
le cliangement du coeur de la princesse. Tons les 
jiasteurs et toutes le's bergeres eh temoignent leur 
joie par des danses et des chansons ; et si ce n'est 
un spectacle que vous meprisiez, vous allez voir l'al- 
legresse publique se repandre jusqu'ici. 



FIN DU CINQCli« ACTI. 
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CINQUIEME INTERMEDE. 



BERGERS ET BERGERES. 

QUATRE BERGERS ET DEUX BERGERES. 

alternativement avecle chG&ur. 

Usez mieux, 6 beautes fieres, 
Du pouvoir de tout charmer : 
Aimez, aimables bergeres ; 
Nos coeurs sont fails pour aimer. 
Quelquc fort qu'on s'en defende, 
II faut venir tin jour ; 
II n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de 1 'amour. 

Songez de bonne heure a suivre 
Le plaisirde s'enflammer : 
Un coeur ne commence a vivre 
Que du jour qu'il sait aimer. 

Suelque fort qu'on s'en defende, 
yfaut venir un jour; 
II n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'amour. 



ENTREE DE BALLET. 

Qudtre bergers at quatre bergires dansent an chant du 
chceur. 



FIN DE LA PRINCESS! D'ELIDE. 
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PERSONNAGES. 



Sgan irelle, amant de Dorimene. 

Gerommo, ami de Sganarette. 

Dorimene, fille d'Alcantor , promise a Sganarelle. 

Alcantor, pere de Dorimene* 

Alcidas, frere de Dorimene. 

Lycastb, amant de Dorimene. 

Pancrack, doclenr aristotelicleh. 

Marphurius, docteur pyrrhonien. 

Deux Bohemi'enne£. 

La scene est dans une place publique. 
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ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE , pwfa$t % geux qui sont dans sa 

Je suis de retour dan* »n moment. Que I'pnail hien 
soin du logis , et que tout aiUecomme il faut. Si Ton 
m'apporte de 1 argent, que Ton vienne me querir vile, 
cfiez le seigneur Gerenimo j si Ton vient m en de- 
mander, qu*on disc que je sorbet que je ^edois 
revenir de toute Ja jimrnee. 

SCME II. 

SGANArVBttB, OfiftO?ffM». 

gerommo, ayani entendii Us dernier es paroles de 

oganurelte, 
Voila un ordre fort prudent. 

' SGAi.VAUEi.LE. 

Ah! seigneur Geronimq, je 'voiis trouve a propos; 
et j'allais chez votis yous cfiercjje r^ ' 

Et pour quel su jet, s*il voiitf plait? 

' - - SGAWARRtLi. 

Pour tous communiquer une affaire que j^*ie» tto, 
et tous prier de m'e» dire Wtre avis. 
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GEROMMO. 

Tres volontiers. Je suis bien aise de cette rencon- 
tre, et nous pouvons parler ici en toute liberte. 

SGANARELLE. 

Mettez done dessus, s'il vous plait, il s'agit d'une 
chose de consequence que Ton m'a proposee ; et il est 
bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 

GEROMMO. 

Je vous suis oblige de m'avoir choisi pour cela. 
Vous n'avez qu'a me dire ce que e'est. 

SGANARELLE. 

Mais auparavant je vous conjure dene me point flatter 
du tout, et de me dire nettement votre pen see. 

GEROMMO. 

Je le ferai, puisque vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami qui 
ne vous parle point franchement. 

CB&ONIMO. 

Vous a vex raison. 

SGAIf ARELLB. 

Et, dans ce siecle, on trouve peu d'amis sincere. 

GEROMMO. 

Cela est vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi done , seigneur Geronimo , de me 
parler avec toute sorte de franchise. 

geronimo. 

Je vous le promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en votre foi. 

GERONIMO. 

Oui, foi d'ami. Dites-mol seulement votre affaire. 

SGANARELLE. 

C'est que je veux savoir de vous si je ferai bien de 
me marier. 

GERONIMO* 

Qui? yous? 
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SGANARELLB. 

6ui, moi-meme, en propre personne. Quel est 

voire avis la dessus? 

GERONIMO. 

Je vousprie auparavant de me dire line chose. 

SGANARELLB. 

Etquoi? 

GBRONIBIO. 

Quel age pouvez-vous bien avoir maintenant? 

SGANARBLLE. 

Moi? 

GBRONIMO. 

Oui. 

SGANARBLLE. 

Ma foi, je ne sais ; mais je me port* bien. 

GBRONIMO. 

Quoi ! tous ne savez pas a peu pres votre age ? 

SGANARBLLE. 

Non. Est-ce qu'on songe a cela? 

GBRONIMO. 

He ! dites-moi un peu , s'il tous plait ; combien 
aviez-vous d'annees lorsque nous fimes connaissance ? 

SGANARBLLE. 

Ma foi, je n'avais que vingt ans alors. 

GBROMMO. 

Combien fumes-nous ensemble a Rome? 

SGAKARELLB. 

Huit ans. 

GBRONIMO. 

Quel temps avez-vous demeure en Angleterre? 

SGANARBLLE. 

Sept ans. 

GBROMMO. 

Et en Hollande, ou vous futes ensuite? 

SGANARBLLE. 

Cinq ans et demi. 

GBRONIMO. 

Combien y a-t-il que vous etes reTenu ici ? 

SGANARBLLE. 

Je revins en cinquante-deux. 
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GKItOSIJIO. 

De cinquante-deuxa soixante-auatre, il y a c^ouze 
ans, cemesentble; cinq ans en Holland^ font dix-sept, 
sept ans' en Angleterre font viogt-quatre , huit dans 
noire sejour a Rome font trehte deux, et vingt que 
vous aviez lorsque nbus nous connumes, cela fait jus- 
tement cinquante-deux s si bien, seigneur S^anarelle, 
que, survotre propre confession , vous etes environ a 
voire cinquantc-deuxieme ou cinquante-troisieme 
annee. " : ' '' 5 '* 

Quoi ? moi ? cela ne se peut pas. 

GdltOlflMO. 

Mon Dieu ! lecalcul est juste.; et la dessus je vous 
dirai f ranchement el eh ami.etfmme vousm'avez fait 
promettrede' vous parler , que le manage n'est guere 
voire fait. C'est une chose a Inquelle il faut que les 
j en ties gens pi* risen I Men miirement'av'atii que tie la 
foire : mais les gens de voire age n'y doiyenl point 
penser du tout ; et si Von dil que la plus granSede 
ton les les folies est celle de se marier; je ne ^pi^ rien 
de plus mal a propo4 que de la faire, cejte'folie*, dana 
la saison oil nous devons eYre plus sages. Enfin je vbns 
en dis nellement ma pensce:je ne vous conseille 
point de songer au mariage j et je vous frouverais le 
plus ridicule du monde , si, ayant etc libre jusqu'a 
cette heure, vous allies vous charger main tenant de la 
plus pesante des chaines. 

SGANABELLI. 

Et moi, je vous dis que je suisresolude me marier, 
et que je We serai point ridicule en cpousant la fille 
que je recherche. 

GRROMMO. 

Ah ! c'est une autre chose. Yous ne m'aviez pas dit 
cela. 

SGANARKLLK. 

C'est une fille qui me plait , et que j^aime de tout 
mon coeur. 

OBBOfttMO. 

Vous l'aimez de toel voire eceur ! 
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SGANARELLE. 

Sans doute ; ei je Fai demandee 4 son pere. 

" ' *' GBRONIMO. 

Vous Favez demandee? 

s^anarblls. 

Oui. C'est un maringe qui se doit rondure qe^oir; 
tt J*ai donne ma parole. 

GRKONIMO. 

Oh ! mariez*yous done; je ne dis plus mot. 

SGAIt ARELLB. 1 

Jequitteraisledessefn que j*ai fait!Vous semble^t-il 
seigneur Geronimo, que je ne sois plus prnpre a son- 
ger a une femnie? Ne parlons point de l'age que je 
puis avoir; mais regardons seulement les clioses. Y 
a-t-il horame de trente ans qui paraisse plus frais et 
plus vigoureux que vous me voyez? N'ai-je pas tous 
les moitvements de mon corps aussi bons que jamais? 
et voit-on que J'aie besoin de carrosse ou de chaise 
pour cherainer? N'ai-je pas encore toutes mes dents 
les meilleures du monde ? (// monlre ses dents. ) 
Ne fais-je pas vi«?oureusement mes cjuatre repas par 
jour? et peut-on voir un estomac qui ait plus de force 
que Je mien? ( // tousse.) Rem, hem, hem. He! 
qu'en dites-vous? 

GBRONfMQ. 

Vous avez raison, ie' m'etals trompe. Vous ferez 
bien de vous marier. ' r ' 

*SG AN ARELLB. 

J'y ai repugne autrefois : mais , j'ai maintenanj de 
ptitssanles rarsons ponr cela. Outre la joie quej'anrjji 
de posseder une belle femmequi me fVra mille caresses, 
qui medorlotera, el me vien Ira frotter lorsqueje serai 
las ; oulre cettejoie, dis-je , je considere qu'en demeti- 
rantcomme je suis, je laisse perir dans le monde la race 
desSganarelle, el qu'en me marianl je pourrai me Voir 
revivce en d'autres moi-meme ; que j'aurai le plaisir 
de voir des creatures qui seront sorties clemoi, de 
pet iles figures qui me ressembleronl comme deux 
goultes d'eatt , qui Se joueront continnellernent dana 
Umaison, qui m'appelleront }eur papa quandjerc- 

T. Ill, * 
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viencit-ai de la ville, el me diront ties petite* 1'olies 
l<\s plus agrenbles du monde. Tenez, il me semble deja 
que j'y suis, et que j'en voia une demi-doucaine au- 
tour de moi. 

gbrommo. 

II n'y a rien de plus agreablc que cela; et je vous 
conseille de vous inarier le plus viteque vous pourrez. 

SGANARELLE. 

Tontde Lon, vous me \v conseillez? 

CEUOMMO. 

Assurement. Vous ne saurez mieux la ire. 

SGAN A RELLE. 

Vraimt'nt, je suis r.nvi que vous me donniez ce 
couseii en veritable ami. 

GEROMMO. 

He ! quelle est la personne, s'ii vous plait, avec 
qui vous ailez vous marier? 

SGANARELLE. 

Dorimene. 

GEROMMO. 

Cette jeune Dorimene si galante et si bien paree ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GEROMMO. 

Fille du seigneur Alcantor ? 

SGANARELLE. 

Justcment. * 

GERONIMO. 

Et soeur d'un eertain Alcidas qui se mele de porter 
l'epee? , 

SGANARELLE. 

C'est cela. 

GERONIMO. 

Vertu de ma vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en dites-vous? 

GEROMMO. 

Bon parti ! mariez-vous promptement. 

SGANARELLE. « 

IN ai-je pas raison d'avoir fait ce choix ? 

k Digitized by Google 



SCENE IV 135 

GERONIMO. 

Sans derate. Ah ! que vous serez bien marie ! Depe- 
chez-vous de l'etre; 

SGANARELLE. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous 
remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir a 
mes noces. 

GERONIMO. 

Je n'y manquerai pas, et je veux y aller en masque, 
afin de les mieux ignorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

geronimo, a part. 
La jeune Dorimene, fille du seigneur Alcantor, 
avec le seigneur Sganarelle, qui n'a que cinquante- 
trois ans ! O le beau mariage ! 6 le beau mariage ! 
( Ce qu'il re 1 pete plusieurs fois en s'en allant. ) 

SCENE III. 

SGANARELLE , seul. 

Ce mariage doit etre heureux ; car il donne de la 
joie a tout le monde, et je fais rire tous ceux a qui 
j'en parle. Me voila ma in tenant le plus content des 
hommes. 

SCENE IV. 

DORIMENE, SGANARELLE. 

dorimene, dans lefonddu Ihtdtre, aun petit laquais qui 
la suit. 

Allons, petit garcon, qu'on tienne ma queue, et 
qu'on ne s'amuse pas a badiner. ' 

sganarelle, apart, apercevant Dorimene. 

Voici ma maitresse qui yient. Ah ! qu'ellc est agren- 
ble ! Quel air et quelle taille ! Peut-il y avoir un 
homme qui n'a'it, en le voyant des demangeaisons de 
se marier? ( a Dorimene. ) Ou allez-vous, belle mi- 
gnorine. chere epouse future de votre epoux futur? 
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^ DORIUE^E. 

Je Tais faire quelqiies em pie lies. 

SQAKAR&J.LK. » 

He bien ! ma bejle , e'est ma tenant que, nottt 
allotis etre beureu* run et l'autre. Vous ne serez plus 
en droit de me rieri refuser ; et je pourrai fa ire nvec 
vous tout ce qu'il me plaira , sans que personne s'en 
scandalise. Vous aljez etre a moi dtpuis la tite 
jnsqu'aux pieds : et je serai maltre de tout ; at vps 
petits yeux cveilles, de voire pelil oez fripon , dt 
tos ievres appetissantes , cle vos oreilles a injure Uses, 
de votre petit men ton joli ? de vas # petits tctons ron- 
delets, de voire... ehfiri toute voire person ne sen a 
ma discretion , et je serai a meme pour vpus ea rei- 
ser comme je vo'udrai. N'etesvous pas bien aise de 
ce manage, m'oh aimable nouponne? 

bbRlMBNE. 

Tout a fait aise, je vous jure. Car enfin la severite 
de mon pere m'a tenue jusqile ici dans une sujetion 
\a plus facheuse du monde. U v a je ne sais combiea 
que j'enrage du peii de liberie qu'il me donne ; et 
j'aicent lots soubaiie qu ? il me na aril*, pour sortir 
proraplement de la coll tea inte ou j'etais nve© Ini; 
et roe jonp en *4at d» ftiire ee que-je tbudrai; Dieii 
merci, vous etes venu heureusement pour cefe ; et je 
me prepare desormais, a me donner du divertisse- 
ment, et a reparer comme ii faut Je temps que j'ai 
perdu. Comme vous e\les un fort galant homme, et 
que vous savei bomifte il r'aiit vHre , je crois que nous 
ferous le meijleur menage du t monde ensemble , , et 
qiie vous ne serez point, ic ces maris incommodes 
qui vt uient que Jeurs fenimes vivent comme des 
loups-garous. Je vous avoue. qup ne ro'acoonjmo- 
derais pas de eela, el que la soliti^le me desespere. 
J'aimc le jeu, les visiles , les assemblies, le* cadvaux 
et les promenades, erj un mottoules les cboseS <\6 
plaisir; et vous devez etre ravi d'avoir une fenjua#d«J 
mon bumfeur. Wous n'aurons jamais aucun demetf 
ensemble a Jft n*. cof^raino^ poin^ dans w*4 
actions, comme j'espere que, de votre cdte, tous ne 
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tnt conlrM'nclrei Wuit dans les miem.es ; car, pour 
moi j£ tiens aJU'll faut avoir une complaisance mu- 
kuelll, el qulbn he se doit point marier pour se fa. re 
enra*er l'ttn t*a\llre. fc'n&n nous vivrons , elant ma- 
nes °comme deux personues qui savent leur monde: 
aucnn soupcon jaloux ne nous troublera la cervelle; 
c'eSl assez que vous serez as.-ure de ma {>del«le,comm| 
je serai persuade de la voire. Mais qu'avez-vous . 
je vous vois tout change de visage. 

SGANARELLE. . 

Ce soht quelques vapeurs qui me viennent dh 
ftonter a la tele. 

DOR1MKKE , . 

(Test un mal aujourd'Jiui tpii attaqiie bcaucoup d* 
gens; ma is noire martage vous dissipera lout cely. 
Adieu. II me tarde deja que je n'aie des hab.ls rai- 
sonnables pour quitter Wfe ces guen.lles Je men 
de ce $s acbever d^cheler toutrs les cboses qu il 
me laut, et je vous enverrai leS marcfiands. 

BCENE V. 

Ah! seigneur SgaHarelie, je stlt* ra*i de vous trou- 
yer encore iei; et <i'ai reneontre un fcrfcvre qui, sur 
le brui* que *Q*i* Cfterobiet quelque beau diamaiit e* 
bague pour faire un present a votre bpouse, m a fori 
prie de vous venir parler pour lui, et de vou* d.re 
qu'il en a un a »e»dre f le pln« parimt da moude. 

SGAKARELLE. 

Mon Dieu I ceU n'est pas pressei 
gerommo* 

Comment! que veut dire »L-J»t 04 est I'ardeur que 
▼out. montrez tout a fhi'iire? 

sr. a v 4 1: i i.r.r,. 

II mVst v« nu, d< puis tm mmoofH, de pelil« srr.u- 
pules>,ir le manage. A^aaiquede passer plus nvaijl, 
Je voudials bien agiler a km* cette nial.erc, et que 
Von m'expiiquat un songe que j'ai tail celU mat, 
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el qui vient tout a I'heure de me revenir dans l'esprit. 

Vons savez que les songes sont comme des miroirs 
ou Ton decouvre quelquefois tout ce qui nous doit 
arriver. II me semblait que j'etais dans un vaisseau, 
sur une merbien agitee, etque... 

c, F.I. ONI no. 

Seigneur Sganarelle, j'ai ma in tenant quelque pe- 
tite affaire qui m'empeche de vous ouir. Je n'en- 
tends rien du tout aux songes; et, quant au raison- 
nement du mariage, vous avez deux savants, deux 
philosophes vos voisins, qui sont gens a vous debifer 
tout ce qu'on peut dire sur ce sujet. Comme ils sont 
de sectes differentes, vous pouvez examiner leurs di- 
verses opinions la-dessus. Pour moi, je me con ten te 
de ce que je vous ai dit tantot, et demeure voire ser- 
viteur. 

SGANARELLE , Stul. 

Il a raison : il faut que je consulte un peu ces gens- 
la sur l'incertitude ou je suis. 

SCENE VI. 

PANCftACE, SGANARELLE. 

pancrace, setournantdu cdUpar oh il est entre'et saw 
voir Sganarelle. 
Allez, vous £tet un impertinent, mon ami, un 
homme ignare de toute bonne discipline, bannis- 
sable de la republique des lettres. 

SGANARELLE. 

Ah! bon. En voici un fort a propos. 

pancrace, de mSme, sans voir Sganarelle. 

Oui, je te soutiendrai par vives raisons, je te mon- 
trerai par Aristote, le philosophe des philosophes, 
que tu es un ignorant, un ignorantissime, ignoran- 
tifianl et ignorantifie, par to us les cas et modes ima- 
ginables. 

SGANARELLE , A part, 

Tl a prix querelle contre quelqu'un. (A Pancrace,) 

Seigneur... 
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pancrace, de merne, sans voir Sganarelle. 
Tu te veux meler de raisonner, et tu ne sais pas 
settlement les elements de la raison. 

SGANARELLE, CL part. 

La colere I'empeche de me voir, (a Pancrace) 
Seigneur... 

pancrace , de m6me t sans voir Sganarelle. 

C'est une proposition condamnable dans toules 
les terres de la philosophic. 

SGANARELLE , & part. 

II faut qu'on Tail fort irrite. [a Pancrace.) Je... 

pancrace, de m&me, sans voir Sganarelle. 
Toto ccelo, totd vid aberras. 

SGANARELLE. 

Je baise les mains a monsieur le docteur. 

PANCRACE. 

Serriteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 

pancrace , se retonrnant vers Vendroit par oh il eit 
entri. 

Sais-tu bien ce que tu as fait! un syllogisme in 
balordo. 

SGANARELLE. 

Je vous... 

pancrace, de m&me. 
La majeure en est inepte, la mineure imperti- 
nente, et la conclusion ridicule. 

SGANARELLE. 

Je.». 

pancrace, de m&me. 
Je creverais plutot que d'avouer ce que tu dis ; et 
je soutiendrai mon opinion jusqu'a la derniere goutte 
de mon encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je...? , 

pancrace, de mime. 
Oui, je defendrai cette proposition, pugnis et cal- 
cAbu$> unguibus et rostrc. 
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SGAHARRLLE. 

Seigneur A ri stole, peut-on saroir Ce ^lii itMt bet 

si fort en eolere? 

pancrace. 
Un sujet le plus juste du monde. 

£g Aft ArelLe. 

Et qubl encore? 

PANCRAqE. 

Un ignorant nVa" vbulu souterili 1 une proposition 
erionnee, iirie prbpdsUloh epodVanJalfll', enrcUatlle, 
execrable. 

SGANAhELLE. 

Puis-je demander ce que c'esl^ 

PA^CUACK. 

Ah! seigneur Sganarelle, tout est renverse aujour- 
d'hui, et le monde est torn be dans line corruption 
generate : une licence epouvantable regne parlpul; 
et les magistrals qui soot etablis pour main ten ir i'or- 
d re" dans cet etat, devralent mourir de honte en souf- 
frant un scandale aussi intolerable que celui donlje 
▼eux parler. 

SGANARELLE. 

Quoi done? 

PAKCRACE. 

N'est-ce pas line cfcose horrible, une chose qui crie 
vengeance att c\e\, tjue rl'eHduret <Jti'd1i ftfft paBli- 
quement la forme d'uri end jienii? 

8&ifJihELL»; 

Comment ? 

PASCRACX. 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d un ohapeau, 
et non pas la form 6: d'autant qu'il y a cetie did?- 
rence entre la forme et la figure, que la foriue es»t W 
disposition exterieiire des corps qui sunt animes; et 
la ligure, la disposition exterieiire des c<fr,ps <\n\ simt 
innnimes; et puisqtie le bhoptau est un corps inani- 
me, il faut dire la figure d'ljn cliapeau, et nou pas la 
forme. (Se re.iournanl encdre da c&fd par oil U est eiij 
tri.) Qui, ignorant que Tout etes, e'est ainti qu'ilfai* 
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parler ; et ce sont les termes expres d'Aristote dans Lc 
chapitre de la qualile. 

sganahellk, apart. 
Je pensais que lout hit perdu, (a PanQrace*) Sei- 
gneur docteur, ne songex plus a tout ccla. Je... 

I'ANCK ACE. 

Je suis dans une cole r e que je he me sens pns. 

SCAN A It EL LB. 

Lnissez la forme et le clianeau en paix. J'ai quet- 
que chose a vous coinmunique'r. Je.. . 

PANCflACE. 

Impertinent ! 

SGANATlELLE. 

De grace, remettez-vous. Je... 

PANCHAGE. 

Ignorant ! 

SGANARBLLE. 

Eh 1 mon Dieu ! Je. . . 

PAN C RACE. 

lie couloir soutenir une proposition de la sorte! 
sganaAllle. 

II a tort. Je. . . 

pa&ckacs. 

Une proposition condamnee par Aristote ! 

S*dAiNAKELLE. 

Cela est vrai. Je. .." 

PANCRAClL 

En termes expres. 

, . S^ANARbLlE. . 

tolls avei rBlson! (S'e khurWaWi L <66& W Vk Pan- 
cVafr M eWL) tiul , Vous elels U snl el tiii implU 
dent de vouloir dispiiler eon t re un docteur qli'i Shll 
lire e^ eerire Voila diW 'est fali; ie vous prie de m'e- 
eouter. Je vleus Voiis consula r iiir Sine aftaire c|ui 
m'embarras&e. J*ai desseiri tie prendre une leniine 
pour me tenir compngtm* dans men hiena^r. La per- 
sonne est belle et biert faite; elle me plait beaucoup, 
et est ravie de m'epouse'r. Son pere me \*a accordce ; 
maisje crains un pen (fe que Vous savez, la disgrace 
dont on ne plaint person ne , et je vnudrai* hien vou» 
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prier, comme philosophe, de me dire votre sentiment. 
Ehl quel est votre avis 1^-dessus? 

PANCRACE. 

Plutot que d'accorder qu'i I faille dire la forme d'un 
chapeau , j'accorderais que dalur vacuum in return 
nalura, et que je ne suis (prune bete. 

SGANARELLE, COpaTt. 

La peste soit de Thomme ! (a Pancrace.) Eh ! mdn- 
sieur le docteur, ecoutez un peu les gens. On vous 
pa rle une heufe durant, et vous ne repondez point a 
ce qu'on vous dit. 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une juste colere m'dc- 
cupe Tesprit. 

SGANARELLE. 

Eh ! laissez tout cela , et prenez la peine de m'e- 
couter. 

PANCRACE* 

Soit. Que Youlez-vous me dire? 

SGANARELLE. 

Je veux tous parler de quelque chose. 

PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous servir aYec 
moi? 

SGANARELLE. 

De quelle langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! de la langue que j'ai dans la bouche. 
Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon 
voisin. 

PANCRACE. 

Je tous dis, de quel idiome, de quel langage? 

SGANARELLE. 

Ah! e'estune autre affaire. 

„ PANCRACE; 

Voulez-vous me parler italien? 

SGANARELLE. 

Non. 
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j>amcrai:i:. 

SGANARBLLR. 

PANCRACK. 

SGANARELLB. 

PA NCR ACE. 

SQANARBLLB. 

PANCRACB. 

SGANARBLLB. 

PANCRACB. 

SGANARBLLB. 

PANCRACB. 

SGANARELLB. 

PAKCRACB. 

SGANARELLB* 

PANCRACB. 

SGANARELLB. 

PANCRACB. 
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l.sjiagnol? 
Nun. 

Allcinand? 
Non. 
Anglais? 
Non. 
Latin? 
Non. 
Grec? 
Non. 
Hebreu? 
Non. 

Syriaque? 
Non. 
Turc? 
Non. 
Arabe? 

SGANARELLB. 

Non, non; francais, francais, francais. 

PANCRACB. 

Alt ! francais. 

SGANARELLB. 

Fort bien. 
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« PAKCRACE. 

Passez done de Vautre cote ; car cette oreille-ci est 
destiuce pour les langues scient ifiqties et etrangeres, 
el I'aulre est pour la'vnlgaire et la maternelle. 

BGAKARELLB, (1 part, 

11 faut bien des ceremonies avec ces sorters de 
gens-ci. 

PAlfCRACE. 

Que Toulez-vous? 

SGANARELLE. 

Vous consulter sur une difficulte. 

PA9CRA.CE. 

Ah ! ah ! sur une difficulte de philosophic, sam 
doute. 

SGAKARF.LLR. 

Fardonnez-moi. Je. . . 

1>ANCKACE. 

Vous vouh z peul-etre savoir si la substance et Tac- 
cident soul termes synonymes ou equivoques a I'e- 
gard de i'etrc? 

SGANARELLB. 

Point du tout. Je. . 

TAKCRACE. 

Si la logique est iin ati oU Due science. 
Ce n'est pas cela. Je. . 

Si ellea pour objel les trois operations de. A*$|grit, 
. ou la troisieme seulemeut I 

SG A> X UEI.LE. 

Non. Je... 

PAKCHACE. 

S'ii y a dix categories, ou s'il n'y en a qu'une ? 

SGANARELLE. 

Point. Je... 

PAKCRACK. 

Si la conclusion est de ['essence du syllogisme ? 

SG AN A RBLLE. " 'H 

IS enn i. Je... 
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PAKCRAGX* 

Si l'esience da bien est mise dans 1'appetibUUe, ou 
. dans la convenance T 

SGAlfARSXLB. 

Non. Je. .• 

PAB6RAGB. 

Si le bien se reciproque rtcc la fin? 

8GANARBLLR. 

He! non. Je... 

PAVCRACB. 

Si la fin nous peut emouvoir par son etre reel, ou 
par son etre intentionnel? 

SGANARELLB. 

Non, non, non, non^ non, de par tous les diables, 
non. 

PAKCRACX. 

Expliquez done voire pensee; car je ne puis pas la 
deriner. 

SGANARBLLB. 

Je tous la Tenx expliquer auasi; mais il font m'e- 
couter. (Pendant que Sganarelle dk:) L'affaire que j'ai 
a tous dire, e'est que j'ai entie de me marier arec 
une fille qui est jenne et belle. Je l'ahnefort, et l'ai 
demand ee a son pere ; mais comme j'apprehende. 
pahcracb, dii en mime temps, sans ecouter Sganarelle. 

La parole a ete donnee a l'homme pour expliquer 
ses pensees ; et tout ainsi que les pensees sont les por- 
traits des choses, de me me nos paroles sont-elles les 
portraits de nos pensees. 

{Sganarelle impatient^ ferme la bouche du ddcteur avec 
sa main & plusieurs reprises , et le docteur continue 
deparler d'abord que Sganarelle die sa main.) . 
Mais ces portraits different des autres portraits en 
ce que les autres portraits sont distingues par tout de 
leurs originaux, et que la parole enferme en soi son 
original, puisqu'elle n'est autre chose que la pensee 
expliquee parun signe exterieur; d'ou Tient que ceux 
qui pensent bien, sont aussi ceux qui par lent le mieux 

t. nx. 9 « 
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Expliquez-moi done rotre pensee par la parole, qui 
est le plus intelligible de tons les si£nes 
scab abbl lb, pousse le docteur dan$ sa maison, et tire la 
porte pour Vmpteher de sortir . 

Pette de rhomme! 

pakoracb, audedofit de sa maison. 

Oui, la parole est animi index et tpsculum. C'est le 
truchement du cceur, c'est l'image de Tame. {II monte 
a la fenttre, et continue.) C'est un mirpir qui nous 
presente naivement les secrets les plus arcanes de nos 
individus ; et,puisque vous avez la faculte de ratio- 
ciner et de parler tout ensemble, a quoi tienl-fl que 
vous ne vous serviez de la parole pour me faire en- 
tendre votre pensee? 

SGANARBttB. 

C'est ce que je veux faire; mais yous ne voulez pa 
m'ecouter. 

PAKCBACB. 

Je vous ecoute, parlez. ' 

SOABABBttS. 

Je dis done, monsieur le docteur, aue. . . 

parobiqi. 
Mais surtout soyer bref . 

SOANABSILB* • 

Je le serai. 

BA5C&ACB, 

Evitez la proiixite. 

SGAHAJULLB. 

He! monsi. . • 

PANCRACI. 

Trancbez-moi votre discours d'un apophthegm* a 
la laconienne. 

SpAftARBLL^. 

Je vous. .• . . 

PABCRACB. 

Point d'ambages, de, circonlocution, 
{Sganarelle, de dipit de ne pouvoir parler , pammte 
des pier res pour en casser la Ute da doci&ur.) 

PABCRACB, 

He quoi! Vous vous emportez au lieu jle vous ex- 

Digitized by Google 



SCENfi Vhl. . 147 

pliquer? Allez, tous etes plus impertinent que celui 
qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la forme d'un 
chapeau ; et je vous pro u vera i en toute rencontre, 
par raisons demonstratives et convaincantes, et par 
arguments in Barbara, que vous n'etes et ne serez ja- 
mais qu'une pecore, et que je suis et serai toujour* 
in utroque jure Ie docteur Pancrace* 

8GANARELLE. 

Quel diable de babillard ! 

pakcrace, en rentrant sur le thtdlre* 
Homme de lettres, homne d' erudition. 

6GAKARELLE. 

Encore ! 

PANG RACE. 

Homme de suffisance, humme de capacite. (fen 
all ant.) Homme consomme dans Urates les sciences, 
naturelles, morales et politiques. (revenant) Homme 
savant, savantissime, per omnes modos el casus ; s'en 
allant) Homme qui possede, superlative, fables, mytho- 
logies et hi&toires; (revenant) gramma ire, poesie* rheto- 
rique, dialectique et sophistique, (s'en allant.) mathe- 
jnatiques, arithmetique, optique, onirocritiquc, phy- 
sique et mathematique, {revenant.) cosmometrie, geo- 
metric, architecture, speculoire et speculatoire, \s*en 
allant.) medecine, astronomie, astrologie, physiono- 
jnie, mctoposcopie, chiromancie, geomancie, etc. 

SCENE VII, 

SGANABELLE, seul. 
An diable les sa rants qui ne "veulent point ecouter 
les gens ! On me l'avait bien dit que son ma it re Aris- 
tote n'etait rien qu'un batard. II faut que j'aille trou- 
per l'autre ; 11 est plus pose et plus raisonnable. 

SCENE VIII. 

MARPHURIUS, SGANABELLE. 

harphuriitS. 
jQuc Youlez-vous de moi, seigneur SganareHe? 
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* SGANARBLLB. 

Seigneur docteur, j'aurais besoin de votre conseil 
sur une petite affaire dont il s'agit, et je suis venu ici 
pour cela. (a part.) Ah ! voila qui va bien. Il ecoute 
le monde, celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plait, cctte 
facon de parler. Notre philosophic ordonne de ne 
point enoncer de proposition decisive, de parler de 
tout avec incertitude, de suspendre touj ours son ju- 
gement ; et, par cette raison, vous ne devez pas dire, 
Je suis venu, mais, il me semble que je suis venu. 

SGANARELLE. 

II me semble? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! il feut bien qu'il me le semble , puisfue 
cela est. 

MARPUURICS. 

Ge n'est pas une consequence ; et il peut vous le 
semblcr, sans que la chose soit veritable. 

SGANARBLLE. 

Comment! il n'est pas vrai. que je suis venu? 

MARPHURIUS. 

Cela est i nee r tain, et nous devons douter de tout. 

SGANARBLLE. 

Quoi I je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 

MARPHURIUS. 

II m'apparait que vous etes la , et il me semble que 
je vous parle ; mais il n'est pas assure que cela soit. 

SGANARBLLE. 

He! que diable, vous vous moquez! Me voila, et 
vous voila bien nettement , et il n'y a point de me 
semble a tout cela. Laissons ces subtilites , je vous 
pi ie , et parlons de mon affaire. Je viens vous dire 
que j'ai envie de me marier. 

MARPHURIUS. 

Je n'en sais rien. 
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SGANARELLB. * « 

Je tous le dis. 

MARPHURIUS. 

II se peut faire. 

SGANARELLB. 

La fille que je yeux prendre est fort jeune et fort 
belle. 

MARPHURIUS. 

II n'est pas impossible. 

SGANARELLB. 

Ferai-je bien ou mal de Fepouser? ' 

MARPHURIUS. 

L'un ou I'autre. 

SGANARELLB. 

An ! ah ! voici un autre musique. [A Marphurius.) 
Je tous demande si je ferai bien d'epouser la fille 
dont je vous parle. 

MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SGANARELLB , & part. 

Ferai-je mal? 

MARPHURIUS. 

Par aventure. 

SGANARELLB. 

De grace , repondez-moi com me il faut. 

MARPHURIUS. 

C'est mon dessein. 

SGANARELLB. 

J'ai une grande inclination pour la fille* 

MARPHURIUS. 

Cela peut etre. 

SGANARELLB. 

Le pere me Fa accordee. 

MARPHURIUS. 

II se pourrait. 

SGANARELLB. 

Mais, en l'epousant, je c rains d'etre cocu. 

MARPHURIUS. 

La chose est faisable. 
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SGANARBLLB, . 

Qu'en pensez-vous ? 

MARPHURIUS. 

II n'y a pas d'impossibilite. 

SGANARBLLB. 

Mais que feriez-vous si vous etiez * ma pl*CC? 

MARPHURIUS. 

Je ne sais. 

SGANARBLLB. 

Que me conseillez- vous de faire? 

MARPHURIUS. 

Ce qui vous plaira. 

SGANARBLLB. 

J'enrage. 

MARPHURIUS, 

Je m'en lave les mains. 

SGANARBLLB. 

Au diable soit le vieux reveur ! 

MARPHURIUS. 

II en sera ce qu'il pourra. 

SGANARBLLB, CI part, 

Lapestedu bonrreau! Je te ferai clianger denote/ 
chien de philosophe enrage. 

(// dorme des coups de bdton a Marphurius.) 

MARPHURIUS. 

Ah ! ah ! ah! 

SGANARBLLB. 

Te voila paye de ton galimatias, et me voila content 

MARPHURIUS. 

Comment! Quelle insolence ! M'outrager de la sorte! 
Avoir eu Taudace de battre un philosophe comme moil 

SGANARBLLB. 

Gorrigez, s'il vous plait, cette manierede parler. H 
faut douter de toute chose ; et vous ne devez pas dire 
que je vous ai battu > mais qu'il vous semble que je 
vous ai battu. 

MARPHURIUS. 

Ah 1 je m'en vais faire ma plainte au commissairt 
du quartier, des coups que j'ai 
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SGANARBLLE, 

Je m'en late les mains. 

MARPHURIUS. 

J'en ai les marques sur ma personne. 

SGANARELLE. 

II se peut faire* 

MARPHURIUS. 

C'est toi qui m'as traite ainsi. 

SGANARBLLE* 

II n'y a pas d'impossibilite. 

MARPHURIUS. 

J'aurai un decret contre toi. 

SGANARELLE. , 

Je n'en sais rien. 

MARPHURIUS. 

Tu seras condamne, eo justice. 

SGANARELLE* 

II en sera ce qu'il pourra. 

MARPHURIUS. 

Lai&se-moi faire. 

: 1 SCENE IX. 

SGAtfARELLE, seul. 

Comment! on ne saurait tirer une parole positive 
Je ce chien d'homme-la , et 1'on est aussi savant a la 
fin qiTau commencement! Quedois-je faire dans l'in- 
ceriitudedes suites de mon manage ? Jamais homme 
ne fut plusemharrasse que je suis. Ah ! voicides Egyp- 
tiennes ; il faut que je me fasse dire par elles ma 
bonne aventure. 

SCENE X. 

DEUX EGYPT1ENNES, SGANARELLE. 

[Les deux Egyptiennes , avec leur lam hour de basque , 
entrcnt en chanlant cl en damant.) 

SGANARELLE. 

Elles sont gaillardes. Ecoutez , vous aulres : 
moyen de me dire ma bonne fortune ? 
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PRBM1ERB BGYPTIENWB. 

Oui, mon beau monsieur, nous foici deux qui £ te la 
dirons. 

DEUXIEME EGYPTIENNE. 

Tu n,'as settlement qu'a nous donner ta main, avec la 
croix dedans , et nous te dirons qudque chose pour 
ton bon profit. 

SGANA.RELLB. 

Tenez; les voila toutes deux avec ce que tous de- 
mandez. 

PREMIERE EGtPTIEWWE. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon monsieur, 
une bonne physionomie. 

DEUXIEME EGYPTlEkrTB. 

Oui, une bonne physionomie; physionomie d'un 
bomme qui sera Un jour quelque chose. 

PREMIERS EGYPTl KICKS* 

Tu seras marie avant qu'il soit pett, mon bon mon- 
sieur ; tu seras marie avant qu'il soit peu. 

DEUX IE ME EGYPTIENNE. 

Tu epouseras une femme gentille , une lemme gen- 
tille. 

PEEMIEEE EaTPTlEJWE. 

Oui , une femme qui sera cherie et aimee de tort 
te monde. 

, DEUXIEME EGYPTIENHE. 

Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon 
monsieur, qui te fera beaucoup d'amis. 

PREMIERE BGTPTIBKNE. 

tJhe femme qui fera fenir l'abondance chez toi. 

DEUXIEME EGTPTIEKHB. 

Une femme qui te donnera une grande reputation. 

PREMIERE EGYPTIElfKB. 

Tu seras consider* par elle, mon bon monsieur ; ta 
•eras consider* par elle. 

SGAIfARELLB. 

Voila qui est bien. Mais dites-moi un peu , suis-je 
menace d'etre cocuP 

DBUXItME BCTPTIBinVB. 

Cocu? 
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SGAHARELLB. 

Qui* 

PRBMIBRB EGYPTIBWNB. 

Coca? < 

m SGANARELLE. 

Oui t si je suis menace d'etre cocu. 
(Les deux Egyptiennes dansent et chantent.) 

SGANARELLE. 

Que diable ! ce n'est pas la me repondre. Venez ca : 
je tous demande a toutes deux si je serai cocu? 

DEDXIBME EGYPTIEdWE. 

CocuPvous? 
Oui, si je serai cocu. 

PREMIERE EGYPTIENNB. 

Vous? COCU? 

SGANARELLE. 

Oui, si je le serai ou non ? 
( Les deux Egyptiennes sorlent en chantant et en 
dansant.) 

SCENE XL 

SGANARELLE, seul. 
Peste soit des carognes , qui me laissent dans Tin- 
quietude ! II faut absolument que je sache la desti- 
11 ee de mon mariage ; et, pour cela , je veux aller 
trouver ce grand magicien dont tout le monde parle 
tant, et qui, par son art admirable, fait voir tout ce 
que Ton souhaite. Mafoi, jecrois que je n'ai que faire 
d'aller au magicien, et \oici qui me montre tout ce 
que je puis demander. 

SCENE XII. 

DORIMENE, LYGASTE, SGANARELLE , retirt 

dam un coin du the'dtre sans tore vu. 

LTCASTE. 

Quoi ! belle Dorimene, c'est sans raillerie que vous 
parlez? 
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ftMlMESI. 

Sans raillerie. 

KTCASTKi 

Vous vous mariez tout de bon? 

boju stare*. # 

Tout de bon. 

AYCASTB. 

Et tos noces se feront des ee soir? 

BO&IHEftB. 

Des cesoi*. 

tYCASTfi. 

Et yous pouvez, cruelle que vous etes, outlier de 
la sorte l'amour que j'ai pour, yous, et lea obligeantes 
paroles que Yousni'aYiez donnees? 

DORIMENE. 

Moi ? Point du tout. Je yous considere to u jours de 
meme;etce mariage ne doit point yous in quieter; 
c'est un horame que je n'epouse point par amour, et 
sa seule richessc me fait resoudre a l'accepter. Je n'ai 
point de bien, vous n'en avez point aussi, et yous sa- 
Yez que sans cela on passe mal le temps au monde; 
et qu'a quelque prix que" ce soit , il faut tacher d'en 
avoir. J'ai embrasse cette occasion-ci de me mettrea 
mon aise ; et je l'ai fait sur l'tsperance de me voir 
bien 1(5 1 deli Tree du barbon que je prends, C'est ua 
homne qni mourra avant qu'il soit peu, et qui n'a 
tout an plus que six raoi6 dans le ventre. Je vous le 
garantis cfefuntdans le temps que. je dis;et je n'avai 
pas longnemcnt a demander pour moi au ciel i'heu- 
*mm etatde veuve, (a SganareUe quelle aperfoit.) 
Ah! nous parlions de vous, et nous en disions taut 
le bien qu'on en saurait dire. 

LYCASTB. 

Est-ce la, monsieur ? 

DORTMENE. 

Oui, c'est monsieur qui me prend pour femme? 

LYCASTE. 

Agree*, monsieur, que je vous felicite de ▼otre 
aaariage, et yous presente en memo tempi w& 
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humbles services. Je vous assure que vous epousex 
la une tres honnete personne ; et vous , mademoi- 
selle, je me rejoins avec vous aussi de Pheureux choix 
que vous avez fait. Vous ne pouviez pas mieux trou- 
ver; et monsieur a toute la mine d'etre un fort boa 
mari. Oui, monsieur, je veux faire amitie avec vous, 
et lier ensemble un petit commerce de visites et de 
divertissements. 

DOR1MENE. 

C'est trop d'honneur que vous nous faites a tpus 
deux. Mais allons, le temps me presse, et nous au- 
rons tout le loisir de nous entretenir ensemble. 

' SCENE Kill. 
sganar4li<e, 

Me voila tout a fait degoute" de mon mariage ; et 
jecrbis que jendferai pas mal de m'aller degager 
de ma parole. II m'en a* coute quel que argent ; mais il 
vaut mieux encore perdre cela que de m'exposera 
quelque chose de pis. Tdchorts adroitement de nous 
delwrrasser de Cette aflaire. Hola! 

(// frappe a la porte de la maison tVAlcatitor,) 

> SCENE XIV. 

ALCAJNTQfy, SGAlNAREL^E. 

ALCAHTOIU > 

Ah! mon gendre, soyea le bien venu. 

SGAKAAILLB. 

Monsieur, votre serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous venez pour conclure le mariage?. 

SGAHARBLLB. 

Excusez-moi. 

AlC AN TOR.' 

Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 4 
que vous. 

0G A(f ARSLL B • 

- <!• tMtiA ioi pour un autre wjefc 
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ALCANTOR* 

J'ai donne ordre a toutes les choses hecessaires 
pour cette fete* 

SGANA.REl.LE. 

' II n'est pas question de cela. 

ALCANTOR. 

Les violons sont retenus, le festin est commande* 
et une fille est paree pour yous recevoir. 

SGAIfARELLB. 

Ge n'est pas ce qui m'amene. 

ALCANTOR. 

Enfin, yous allez etre satisfeit; etrien ne peut re- 
tarder votre contentement. 

5GANARILLB. 

Moa Dieu ! c'est autre chose. 

ALCANTOR. 

Allons. Entrez done, mon gendre* 

&GANARBLLK. 

J'ai un petit mot a vous dire. 

ALCANTOR. 

Ah! mon Dieu, ne faisons point deceremonk, 
Entrez Yite, s ? il yous plait. 

SGANARELLB. 

Non, \ousdis-je» Je veux yous parler auparavanU 

ALCANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chose? 

SGANARELLB. 

Oui. 

* ALCANTOR. 

Et quoi? 

SGANARELLB. 

Seigneur Alcantor, j'ai demande Yotre fille ea 
mariage, il est Yrai, et yous me l'avez accordee; maisje 
me trouve un peu avance en age pour elle, et je 
considere que je ne suis point du tout sdn fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi, ma fille yous trouve bien comme 
yous etes j et je suis sur qu'elle yjto; fort conteftte 
alVecYous. 
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SGANARELLE. 

Point. J*ai parfois des bizarreries epouvantables, 
et elie aurait trop a souflrir de ma mauvaise humeur. 

ALCANTOR. 

Ma fille a de la complaisance, et vous verrei qu'elle 
Vaccommodera entierement a vous. 

SOAR A BEL LB* 

JPai quelques inflrmites sup mon corps qui pour- 
raient la degouter. 

ALCANTOR. 

Cela n'est rien. Une honnete femme ne se degoute 
jamais de son mari. 

SGANARELLE. 

Enfin, voulez-vous que je vous dise? Je ne vous 
conseille point de me la donner. 

ALCANTOR. / 

Vous moquez-Yous? J'aimerais mieux mourir que 
d'avoir manque a ma parole. 

SGANARELLE. 

Mon Dieu , je vous en dispense, et je... 

ALCANTOR. 

Point du tout. Je vous l'ai promise ; et vous l'aurez 
en depit de tons ceux qui y pretendent. 

SGANARBLLE , fit part. 

Que diable ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous? J'ai une estime et une amitie pour 
vous toute particuliere ; et je refuserais ma fille a un 
prince pour vous la donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor, je vcus suis oblige de l'hon- 
neur que vous me faites ; mais je vous declare que 
je ne veux point me marier. 

ALCANTOR. 



Qui, vous? 
■ Oui, mdi. 
Etlaraison? 



* SGANARELLE. 
ALCANTOR* 
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SCAIfARILLB. 

La raison? c'est que je ne roe sens point propre 
pour le mariage, et que je Teux imiter mon pere, et 
tous ceux de ma race, qui ne se sont jamais touIu 
marier. 

AtCAlftOn. 

Ecoutez. Les Tolontes sont libres; et je suis hoinm6 
a ne contraindre jamais personne. Vous tous etes en- 
gage ayec moi pour cpouser ma fille, et tout est 
prepare pour cela: mais, puisque tous voulez retire? 
Totre parole, je Tais roir ce qu*il y a a faire ; et tous 
aurez hientot de mes nouTclles. • 

SCENE XV. 

SGANARELLE, seuU 

Encore est-il plus raisonnable que je ne pensais, ei 
je croyais avoir bien plus de peine a m'en degager. 
Ma foi, quand j'y songe, j'ai fait fort sagement de 
me tirer de cette affaire; et j 'alia is faire un pas dont 
je me serais peut-etre longtemps repenti. Mais Toici 
le fils qui me Tient rendre reponse. 

SCENE XVI. 

ALGID AS, SGANARELLE. 

alcidas, d'un ton doucereux. 
Monsieur, je suis Totre serviteur tres humble. 

SGANARLLLE. 

Monsieur, je suis le votre de tout mon cceur. 

alcidas, toujour s surlemSme ton. 
More pere m'a dit, monsieur, que tous tous etie« 
Tenu degager de la parole que tous aTiez donnee. 

SGANARELLE. 

Oui, monsieur, c'est avec regret $ mais..* 

ALCIDAS. 

Oh ! monsieur, il n'y a pas de mal a cela* 

SGANARELLB. 

J* en suis fache, je tous assure ; et je souhaiterais.^ 

ALCIDAS. 

Gekn'est rien, tous dis-je, (AlwtetpHmt* & 

s Google 
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Sganarelle deux 6p6es.) Monsieur, prenez la peine de 
choisir de ces deux epees laquelle vous VQulez. . 

SGANAR1LLB. 

De ces deux epees? 

ALClDAS. 

Oui, s'il tous plait. 

SGANARELLE, , 

A quoi bon? 

ALGID AS. 

Monsieur, comrae vous refusez d'epouaer ma 
smur apres la parole donnee, je croii que tous ne 
trouverez pas mauvais le petit compliment que je 
Tiens tous faire. 

SGANARELLB. 

Comment? 

ALClDAS. 

D'autres gens feraient plus de bruit, et s'emporte- 
raient con t re tous : mais nous sommes personnes a 
trailer les choses dans la douceur ; et je viens vous 
dire civilement qu'il faut, si tous le trourez bon, 
que nous nous coupions la gorge ensemble. 

SGANARELLE. 

Voila un compliment fort mal tourne. 

ALClDAS. 

Allons, monsieur, choisissez, je tous prie. 

SGAMARBLLE. 

Je suis voire Talet, je n'ei point de gorge a me 
couper. (a pari.) La \ilaine fag on de parler que 
Toila! 

ALClDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s'il tous plait* ' 

SGANARELLE. 

He ! monsieur , rengainez ce compliment, je foul 
prie. 

ALClDAS. 

Depecbons Tite , monsieur. J'ai une petite affaire 
qui m'attend. 

1 - SGANARELLE* 

Je ne veux point de cela, tous dis-je* 
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ALCIDAS. 

Vous nc vonlez pas vous battre? 

8CANARELLB. 

Nenni, ma foi. 

▲LCIDAS. 

Tout de bon ? 

SGAHAIBLLE. 

Tout de bon. 

alcidas, apres lui avoir donni des coups de bdlon. 

Au raoins, monsieur , vous n'avez pas lieu de Tout 
plaindre ; et vous voyez que je fais les choses dans 
l'ordre. Vous nous manquez de parole, je me Teux 
battre contre vous ; vous refusez de tous battre , je 
tous donne des coups de baton : tout cela est dans 
les formes ; et vous etes trop honnete bomme pour 
Be pas approuver mon precede. 

8GANARELLE, it part. 

Quel diable d'homme est-ce ci ? 

alcidas, lui prisentant encore les deux Spies. 
A Hons, monsieur, faites les choses gakmment, et 
sans vous faire tirer Poreille. 

8GAHARELLS. 

Encore? 

ALCIDAS* > 

Monsieur, je ne eontrains personne ; inais il faut 
que vous vous battiez , ou que vous epousiez ma 
attur. 

8GANA-RELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni Tun ni l'autre , je 
vous assure. 

ALCIDAS. 

A&surement P 

SGAKARELLE. 

Assurement. 

ALCIDAS. 

Avec voire permission done... 
( Alcidas lui donne encore des coups de bdlon.) 

SGAffARBLLE. 

Ah! ah! ah) 
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ALCIDAS. 

Monsieur, j'ai tous les regrets du monde d'etre obli- 
ge d'en user ainsi a Tec tous; mais je ne ces serai 
point, s'il vous plait, que vous n'ayez promis de 
▼ous battre, ou d'epouser ma soeur. 

( Alcidas levci le bdton. ) 

SGANARELLB. 

He bien ! j'epouserai, j'epouserai. 

ALC1DAS. 

Ah ! monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez 
a la raison , et que les choses se passent doucement. 
Car enfin vous etes l'homme du monde que j'estime 
le plus, je vous jure; et j'aurais ete au desespoir 
que vous m'eussiez contraint a vous maltraiter. Je 
vais appeler mon pere pour lui dire que tout est 
d'accord. 

( // va frapper a la porte d'Alcanlor. ) 

SCENE XVII. 

alcantor , dorimene % alcidas, 
sganarelle;. 

ALOIDAS. 

Mon pere , voila monsieur qui est tout a fait rai- 
sonnable. Ilfa vouia faire les choses de bonne grace, 
et vous ponveiB lui donner ma soeur. 

alcaittor. 

Monsieur , voila sa main , vous n'avez qu'a don- 
ner la votre. Lotte soit le ciel ! M'en voila decharge; 
et &est vous desormais que regarde le soin de sa 
eonduhe. Allons nousrejouir et celebrer cet heureux 
mariage. , 

VUf DO MARIAGB FORCE. 
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AVERTISSEMENT 



de Ytdition de 1773. 



La comedie du Mariage ford parut pour la pre- 
miere fois au Louvre ,~le 29 janvier 1664, eti trois 
actes, avec des recits de muskpie et des entrees de 
ballet, sous le titre de ballet du rpi. Le roi y dansait 
uue entree. 

Quand l'auteur fit vepresenter cette comedie sup 
le theatre du Palais-Royal au mo is de novembre de 
la meme annee , il supprimales recits etles entrees de 
ballet , et reduisit sa piece en un arte, en y faisant 
quelques changements. 

Le plus considerable est la scene, entre Lycaste et 
Dorimene, scene ajoutee pour suppleer a celle du 
magicien chantant et a l'entree'des demons qui de- 
termjnaient Sganarelle a rompre son mariage. Dans 
le ballet qui fat im prime dans Je temps { in+&) par 
Robert Ballard), il ne nous reste des demanded de 
Sganarelle au magicien que ee qu'oa appelle* en 
termes de theatre , Us ripliquts ; on a ajoute deux ou 
trois mots pou*\y donner un sen*. 

En faisant im primer les recits, les entrees de half* 
let, et la distribution des scenes de la comedie du 
Marfage ford en trois actes, on a supprime les ur^m 
menu de la comedie comme etant inutile* f pee 
exacts, et assez mal feits. 
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MARIAGE FORCE, 

BALLET. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE , teul. 

SCENE II. 

SGANARELLE , GERONIMO. 

SCENE III. 

SGANARELLE , teul. 

SCENE IV. 

DORIMENE, SGANARELLE. 

SCENE V. 
SCANARELLE, teul. 

[11 te plaignait d'une petanteur de tile insupportable , 
et te mettait dam un coin du thidtre pour dormir. Pen- 
dant ton somrneil , il voynit en songe ee qui forme let deux 
premieres eniriet du ballet.) 

la beautr chanle. 
Si 1'amonr nous soumet a ses lois inhumaines, 
Cuoisissez , en aimant , uu objet plein d'appas : 

Portez au moins de belles clialnes ; 
Et, puisqu'il faul mourir, mourez d'un beau trepas. 
Si l'objet de vos feux ne merite vos peines , 
Sous l'empire d'amour ne vous engagez pas : 

Portez au moins d'airnables clialnes, 
Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trepas. 

PREMIERE ENTREE. 

LA JALOUSIE, LSS CHAGRIN*, ET LIS SOUPgOMS. 
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LE MANAGE FORCfc. 

Seconde entree. 

QUATRE PLAISANTS OU GOGUEMARDS. 



ACTE II. , 

Au commencement de cet acle, Geronimovenait eveiller 
Sganarelle. 

SCENE PREMIERE. 
sganarelle, geronimo. 

SCENE - II. 

SGANARELLE, seul. 

SCENE III. 

SGANARELLE, PANCRACE. 

SCENE IV. 

SGANARELLE , teul, 

SCENE V. 

SGANARELLE, MARPHURIUS. 

SCENE VI. 

SGANARELLE , teul. 

SCENE VII. 

SGANARELLE, DEUX EGYPTIENNNES. 
TROISlfeME ENTREE. 

EGYPTIENS ET EGYPTIENNES , dansantS... 

SCENE VIII. 

SGANARELLE, seul. 
(11 aUait frapper d la porte du magicien.) 

SCENE IX. 

SGANARELLE, UN MAGICIEN. 

le magicien chante: 7^ 
L Hola! * 

1 Qui va la ? ;,- < 

Dis-moi vite quel souci 
Te peut auwner ici. 
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SGANARELLE. 

{11 consult ait le magicien surson mariage.) 

LE MAGICIEN. 

Ce sont des grands mysteres 
Que ces sortes d'affaires. 

SGANARELLE. 

(11 demandait quelle serai t sa destinie.) 

LE MAGICIEN. 

Je te vais , pour cela , par mes charmes profoads, 
Faire venir quatre demons. 

SGANARELLE. 

(11 marquait lapeurqu'il aurait de voir des dimons.) 

LE MAGICIEN. 

Non , non , n'ayez aucune peur , 
Je leur dterai la laideur. 

SGANARELLE. 

(II cons en tail d les voir.) 

LE MAGICIEN. 

Des puissances inviucibles. 
Kendent depuis lohgtemps tous les demons muets; 
Mais par signes intelligibles. 
Us repondront a tes souhaits. 

SCENE X. 

SGANARELLE , LE MAGICIEN. 
QUATRIEME ENTREE. 

MAGICIEN S ET DEMONS. 

Sganarelle interroge les demons : ils respondent par 
signes , et sortent en lui faisant les cornes. 



' ACTE TROISIEME. 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, seul. 

SCENE II. 

SGANARELLE, ALCANTOR. 

SCENE HI. 

* SGANARELLE , seul. 

SCENE IV. 

SGANARELLE, ALCIDAS. 
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SCENE V. 
SGANARELLE , ALCANTOR, DORIMENE, ALCIDAS. 

SCENE VI. 
cinquiSme entree. . 

uh maitre a danser vemit enseigner une couranle & 
Sganarelle. 

SCENE VII. 

SGANARELLE, GERONIMO. 
Gironimo venait te rijauir avec Sganarelle, et lux <#- 
sait que let jeunes gent de la ville avaient prtpari une 
matcarade , pour honorer tet nocet. 

CONCERT ESPAGNOL. 
Ciego me tienes , Belisa 
Mas bien tus rigores veo , 
Popque es tu desden tan claro, 
Que pueden verle los ciegos. 

Aunque mi amor es tan grande , 
Conio mi dolor no es menos , 
Si calla el uno dormido , 
Se que ya es el olro despierto. 

Favores tuyos, Belisa, 
Tuvieralos yo secretes ; 
Mas ya de dolores mios 
No puedo hazer lo que quiero. 

SIXIEME ENTREE. 

DEUX ESPAGNOLS , DEUX ESPAGNOL ES* 

SEPTIEME ENTREE. 

UN CHARIVARI GROTESQUE. 

' HUITIEME ENTREE. 
Quatre galants cajolent la femme de Sganarelle. 



FIN DU BALLET. 
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DON JUAN, 

on 

LE FESTIN DE PIERRE, 

COMfiDIE EN CINQ ACTES. 
1665. 
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PERSONNAGES. 



freres d'Elvire. 



Don juan, fils dedon Louis. 
Elyire, femme de don Juan. 
Don Carlos, 
Don Alonsb, 
Don Louis, pere de don Juan. 
Francisqub* pauvre. 
Charlotte, 



::l 



paysannes 

Mathdbine 
Pierrot, paysan. 
La statue du commandbur. 
Gusman, ecuyer d'Elvire. 
Sganarbllb , J 

La Violette, > valets de don Juan. 
Ragotin, I 

Monsieur Dimanche, marchand. 
La Rameb, spadassin. 
Un spectre. 

La scene est en Sicile. 
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on 

LE FESTIN DE PIERRE, 



ACTE PREMIER. 

Le thtdtre reprisente unpalais. 

SCtNE PREMlfeRE. 

SGANARELLE, G US MAN. 

sganarellb, tenant une tabaliere. 
Quoi que puisse dire Aristote et toute la philoso- 
phic, il n'est rien d'egal au tabac : c'est la passion des 
honnetes gens; et qui vit sans tabac n'est pas digne de 
▼ivre. Non seulement il rejouit et purge les cerveaux 
humains, mais encore il instruit les ames a la Yertu, 
et Ton a |-p rend avec Iui a devenir honnete homme. 
Ne voyez*\ous pas bjen, des qu'on en prend, de quelle 
maniere obligeante on en use avec tout le monde, et 
comme on est ravi d'en donner a droite et a gauche, 
partout ou Ton se trouve? On n'attend pas meme que 
Ton en demande, et Ton court au-devant du souhait 
des gens : tant il est vrai que le tabac inspire des sen- 
timents d'honneur et de vertu a tous ceux qui en 
prennent. Mais c'est assez de cette matiere ; reprenons 
un peu notre di scours. Si bien done, cher Gasman, 
que done EWire ta maitresse, surprise de notre de- 
part, s'est mise en campagne apres nous; et son 
coBur, que mon maitre a su toucher trop fortement, 
n'a pu yivre, dis-tu, sans le ▼enir chercher ici. Veux-tu 
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qu'entre nous je te* dise ma pensee ? J'ai peur qu'elle 
ne soit mal paye* dm son amour, qfatf son voyage en 
cette ville ne produise peu de fruit, et que tous n'eus- 
siez autant gagne a ne bouger de la. 

g us MA If. 

Et la raison encore ? Dis-moi, je te prie, Sgana- 
relle, qui pent t'iospirer une peoi» d'un si mouvaU 
augure? Ton maitre t'a-t-il ouvert son coeur la-des- 
sus? et t'a-t-il dit qu'il eut pour nousquelqu* fret- 
deur qui l'ait oblige a-partir? 

SG AN A KSZXKi 

Non pas; mais, a vue de pays, je connais a peu 
pres le train des choses , et, sans qu'il m'ait encore 
rien dit, je gagerafo presque que 1 affaire Ta la. Je 
pour ra is peut-etre me tromper; mais enfin, sur de 
tela sujets , 1' experience m'a pu donner quelques lu- 
mieres. 

GVSMAK. 

Quoi! ce departs* peu preVu<seiait une infidel itc 
de don Juan ? II pourrait faire cette injure aux chajstes 
feux de done Elrire? 

, SOANAAKX.Lt. 

Non; c*eat qu'il est jeune encore, et qu'il rtVpanr 
le courage... 

GUSHAN. 

Un homme de sa qualite feraitune action snSchef* 

SGANARELLB. 

He! oui, sa qualite 1 La raison en est belle ! et c'est 
par la qu'il s'empecherait des choses!... 

gusman. 

Mais les saints nceuds du mariage le tlennent en- 
gage. / ' 

SGANARELLE. 

He! mon pauyre Gusman, monami, tu ne sais pas" 
encore, crois-moi, quel homme est dbn Juan. 
gusman. 

Je ne sais pas, de Trai, quel Homme il peu* etrej, 
s'il faut qu'il nous ait fait cette perfidies et' je ne cOm- 
prends ppint comme, apres tant d'amour et tant d'im-r 
patience temoignee, tant d'hommages pressants, di* 
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*kmuc, dfupirt«t de larmes , taut 4e !etti*es pas- 
aionoeefi, de protestations ardeirftes etde serments rei- 
teres , tant de transports, enfin , et taut d'emporte- 
ments qu'il a fait paraitre, jusqu'a forcer dans sa pas- 
sion, l'obstacle sacre d'on convent pour met t re done 
Elvire en sa puissance ; je ne comprends pas, drs-fe, 
eomme, apnea tout oefei, il aurait le coeur de pouyoir 
wanquer a sa parole. 

8G ANA.RBLI/B* 

Je n'ai pas grande peine a le oomprendre, moi ; et 
si tu connaissais le pelerio, to trOuverais la chose as- 
sez facile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait change de 
sentiments pour done EWire, je n'enai point de cer- 
titude encore. Tu sat* que, par son ordre , je partis 
avant lui; et, depuis son arrivee, il ne m'a point en- 
tretenu : mais, par precaution, je t'apprends inter 
nos, que tu Yois en don Juan mon maitre le plus 
grand see I e rat que la terre ait jamais porte, un en- 
rage, un chjen , un demon , un turc, un heretique , 
qui ne croit ni ciel, ni enfer, ni diable, qui passe cette 
vie en veritable bete brnte , un pourceau d'Epicure, 
un \rai Sardanaple , qui ferme l'oreille a toutes les 
remontrances qu on peut lui faire, et traite de bille— 
vesees tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a 
epouseta maitresse; crois qu'il aura it plus fait pour 
sa passion , et qu'avec die il aurait encore eponse 
toi, son chien et son chat. Un mariage ne lui coute 
rien a contracter ; il ne se sert point d'autres pieges 
pour attraper les belles, et e'est un epouseur a toutes 
mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne , il 
ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid po -r 
lui ; et si je te disais le nom de toutes ceiles qu'il a 
e pou sees en divers lieux, ce serait un chapitre a 
d'urer jusqu'au soir. Tu demeurcs surpris, et changes 
de couleur a ce discours : ce n'est la qu'une ebauche 
du personnage; et, pour en achever le portrait , il 
faudrait bien d'autres Coups de pinceau. Suffit qu'il 
faut que le courroux du ciel l'accable quelque joui*'; 
qu'il me vaudraitbien mieuxd'etre au diable que d'e- 
tre a lui ; et qu'il me hit rttit tant d'hOrrCtttt, que je 
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aouhaiterais qu'il fat deja je ne sais oik. Mais un grand 
seigneur mechant homme est une terrible chose * il 
iaut que je lui sois fidele en depit que j'en aie; la 
crainte en moi fait l'office du zele , bride roes senti- 
ments, et me reduit d'applaudir bien sou-vent a ce 
que mon ame deteste. Le Toila qui vient se prome- 
ner dans ce palais, separohs-nous. Ecoute au moins : 
je t'ai fait cette confidence avec franchise, et cek 
m'est sorti un peu bien vite de la bouche ; mais s'il 
fallait qu'il en Tint quelque chose a sea oreilles , je 
dirais hautement que tu aurais menti. 

SECNE II. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN. 

Quel homme te parlait la? 11 a bien de Fair, ce me 
semble, du bon Gusman de done EWire. 

SGANARELLE. 

C'est quelque chose aussi a peu pres de cela. 

DON JUAN. 

Quoi! c'est lui? 

SGAP^RELLB. 

Lui-meme. 

DON JUAN. 

Et depuis quand est-il en cette ville? 

SGANARELLE. 

D'hier au soir. 

DON JUAN. 

Et quel sujet l'amene? 

SGANARELLE. 

Je crois que tous jugez asses ce qui le peut inquie- 
ter. 

DON JUAN. 

Notre depart, sans doute? 

SGANARELLE. 

Le bonhomme en est tout mortifie, et m'en deman- 
dait le sujet. 

DON JUAN. 

St quelle reponse as-tu kite? 

Google 
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SGANARBLLB. 

Que Yoas ne m'en aviez rien dit. 

DON JUAN. 

Mais encore, quelle est ta pensee la-dessus? Que 
t'imagines-tu de cette affaire ? 

SGANARBLLB. 

Hoi? je crois, sans vous faire tort, que vous ayez 
quelque nouvel amour en tete. 

DON JUAN. 

Tu le crois? 

SGANARBLLB. 

Oui. 

DON JUAN. 

Ma foi , tu ne te trompes pas, et je dois tVroutr 
qu'un autre objet a chasse El vire de ma pensee. 

SGANARBLLB. 

He! mon Dieu! je sais mon don Juan sur le bout 
du doigt , et connais Totre coeur pour le plus grai,d 
coureur du monde ; il se plait a se promener de lief « 
en liens, et n'aime guere a demeurer en place. 

DON JUAN. 

Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison d'en 
user de la sorte ? 

SGANARBLLB* 

He! monsieur... 

DON JUAN. 

Quoi? Parle. 

SGANARBLLB. 

Assurement que vous avez raison , si vous le vou - 
lez; on ne peut pas aller la contre. Mais , si vous ne 
le youliez pas, ce serai t peut-etre une autre affaire. 

DON JUAN. 

He bien ! je te donne la liberte de parler, et de me 
dire tes sentiments. 

SGANARBLLB. 

En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que 
jen'approuve point votre methode, et que je trouve 
fort vilain d'aimer de tous cotes comme vous faites. 

DON JUAN. 

Quoi ! tu veux qu'on se lie a demeurer au premier 
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objet qui nous preud. qw'iW renonce au monde pour 
lui, etqu'on n'ait plusd'y«fu* pQurpewoana. La>ellc 

chose de vouloir se ptquer (Tun faux honneur d'etre 
f^le4Q t 4^ V^|is«velip pqmp tpujoura a>a* uae paoion, 
et d'etre mort des 'sa jewnes/ra ft fcotttea left tattes 
beautes qui nous peuYent frapper les yeux! 

jVoji » npu , Ifi f pawnee n'est bonrte que pour des 
ridicules; toutes les belles out 4fqU deflOUS eharwer, 
et l'a vantage d'etre renepnjr(?e la premiere, ne doit 
point derober aux autres les justes pretention!* qu'elles 
ont toutes sur nos cqeurs, £pur moi , la beaute me 
ravit partout ou je la trouve, et je cede facilement a 
cette douce violence cjp,n$ elle nous entraine. J'ai beau 
£tre *PSagP» Va^ao"? q u $ IX* U 5 "fl* W*e *t'«wigage 
point mon, a,me a* fair* injustice au* aytfefli je, ob- 
serve des yeux pour yqir le merilc de toutes, et rends 
4 fhacMRe les, hqw^ase* St \ e * }t'\hmt eu la ?ialure 
^cois Q^Hftf, Qwi qu^l en, SQ.it, je,wpui%retes§ftinfin 
, c^pur a ce.que je vqjs d^im/ibta; et d«s q«'gn 
beau Tjsag;? me le demande, *j *Wf4tt, wil£ B >je 
lesdonnerais tous. Les inclinations naissantes , apres 
Jqu$ , <*ul. cfes Otarines inexplicable^, et fc£>Ut 1© plaisir 
de l'amour est dans le changement, On gouta uje 
douceur extreme a require par cent hommages le cceur 
d'une jeune beante ; a voir de jour en jour les petit* 
progres qu'on y fait; a cgmbattre par des transports, 
parties larmes et des soupirs, l'innocentepudeur d'une 
ame qui a peine a rendre les armes , a forcer pied a 
pied tou.tes,les peti,tes resistances qu'elle nous oppose; 
a vaincre les seru pules doni, elle se fait up, honneur; 
f I a 1* mener dotycemcul ou nous ayons env^e de la 
fairevenir. Maislorsqu'on en estmaitreunefois, iln'ya 
plus rien a dire ni rien a souhaiter ; tout le beau de la 
passion est fin i et nous nous endorraonsdan&La tranquil- 
lite d'un tel. amour, si quelque objet nouveau ne vient 
reveillernos desirs, et presenter a notre cceur Les cbar- 
raes attrayants d'une conquete a faire. Eniin , il n'est 
rien de si doux que de tripmpher de la resistance 
d'une belle personne $ et j'ai sur ce sujet l'ambition 
des con<iuerants » qui volent perpetuel^m^nt 4$ yic- 
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toire en Tictoire , et lie peuvent se resoudre a borner 
four* soufeaits. II n'est rien qui puisse arr&er l*im- 
petuosite de mes desirs, je me sen&un cocaf 4 atafer 
toute la terre ; et, com me Alexandre , je souhaiterais 
qtfft y eut d'autres mondes pour y pouvoif etendre 
njes con quotes amoureuses. 

SGANARELLE. 

Vertu de ma vie , eomme tous debitez ! II semble 
que vous ayez appris cela par coeur, etYOUS parlez 
tout comme un livre. 

don juaw. 
Qu'as-tu a dire la-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma foi , j'ai a dire... Je ne sais que dire; car yous 
tournez les clioses d'une maniere , qu'ii semble que 
vous avez raison; et cependant il est Yrai que Yous ne 
i'avez pas. J'avais les pins belles pensees du monde , 
et yds discours m'ont brouille tout cela. La is sex fa ire, 
Wie autre fois je mettrai mes raisonnements par 
•tsrit pour disputer avec yous. 

don JUAN. 

Tu feras bien. 

SGANARELLE, 

Mais, monsieur, cela serai t-il de la permission que 
•yous m'avez donnee, si je vous disais que je suis tant 
soit peu scandalise de la vie que vous raenez? 

DON JUAN. 

Comment! quelle vie est-ce que je mene? 

SGANARELLE. 

Fort bonne. Mais, par exemple, de yous Voir tons 
les mois vous marier comme. vous faites... 

DON JGAN. 

Y a-t-il rien de plus agreable ? 

SGANARELLE. 

II est vrai , je concois que cela est fort agreable et 
fort divertissant, et jem'en-accoBnmoderajsassez, moi, 
s'il n'y ayait point de mal ; mais, monsieur, se jouer 
ainsidu maria^e, qui... 
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DON JUANi 

Va, ta, c'eat one affaire que je saurai bien dem&er, 
•ins que tu t'en jnettes en peine. 

SGANARBLLB. 

Ha foi, monsieur, j'ai toujours oui dire que 0*6*4 
une mechante raillerie, que de se railler du ciel, et 
que lea libertins ne font jamais une bonne fin. 

DOM JUAN. 

Holal maitre sot, Vous savez que je vous ai dit que 
je n'aime pas les faiseurs de rem on trances. 

SGANARBLLB. 

Je ne parle pas aussi a tous , Dieu m'en garde. 
♦Vous savez ce que tous faites, tous; et, si tous ne 
croyez rien, tous avez vos raisons 5 mais il y a de 
certains petits impertinents dans [le monde qui sont 
libertins sans saToir pourquoi, qui font les esprits 
forts, parce qu'ils croient que cela leur sied bien ; et; 
ai j'aTaia un maitre comme cela, je lui dirais fort net- 
tement, le regardant en face : Osez-vous bien ainsi 
tous jouer au ciel, et ne tremblez-vous point de tous 
moquer comme vous faites deschoses les plus saintes? 
c'estbien a vous, petit ver de terre, petit mirmidon 
que vous etes (je parle au maitre que j'ai dit); c'est 
bien a tous a vouloir vous meler de tourner en raillerie 
, ce qua tousles hommes reverent ! Penscz-vous que pour 
etre de qualite, pour avoir une perruque blonde et bien 
frisee, des plumes a voire chapeau, un habit bien dore, 
et des rubans couleur de feu (ce n'est pas a vous que 
je parle, c'est a l'autre); pensez-vous, dis-je, que 
tous en soyez plus habile homme , que tout tous soit 
ftermis, et qu'on n'ose vous dire vos \e rites. Apprenes 
de moi, qui suis voire valet, que le ciel punit tot ou 
tard les impies, qu'une mechante vie amene une me- 
chante mort, et que... 

DON J VAN. 

Paix! 

SGANARBLLB. 

Be quoi est-il question ? 

DON JUAN. 

11 est question de te dire qu'ane beaute me tient 
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au cceur, et qu'entsaine . par ses appas je l'ai suivie 
jusqu'en cette ville. 

SGANARBLLE. 

Et ne craignez-vous rien , monsieur , de la mort de 
ce commandeur que vous tuates il y a six raois ? 

DON JUAN. 

Etpourquoi craindre? Ne l'ai-je pas bien tue? 

SGANARELLE. 

Fort bien , le mieux du monde, et il aurait tort 
de se plaindre. 

DON JUAN. 

J'ai eu ma grace de cette affaire. , <* 

SGANARELLE. 

Oui : mais cette grace n'eteint pas peut-etre le 
ressentiment des parents et des amis , et... 

DON JUAN. 

Ah ! n'allons point songer au mal qui nous peut 
arriver , et songeons seulement a ce qui peut donner 
du plaisir. Lapersonne dont je te parle est une jeune 
fiancee, la plus agreable du monde, qui a ete con- 
duite ici par celui meme qu'elley vient epouser, etle 
hasard me fit voir ce couple d'amants trois ou quatre 
jours avant leur Toyage. Jamais je n'ai tu deux per- 
sonnes etre si contents Tune de l'autre , et faire ecla- 
ter plus d'amour. La tendresse visible de leurs mu- 
tuelles ardeurs me donna de I'emotion; j'en fusfrappe* 
au cceur , et mon amour commenca par la jalousie. 
Oui, je ne pus souffrir d'abord de les voir si bien 
ensemble ; le depit alluma mes desirs , et je me figu- 
rai un plaisir extreme a pouvoir troubler leur intel- 
ligence, et rompre cet attacbement dont la delica- 
tesse de mon coeur se tenait offensee : mais jusqu'ici 
tous mes efforts ont ete inutiles , et j'ai recours au 
dernier remede. Get epoux pretendu doit aujourd'hui 
regaler sa maitresse d'une promenade sur mer. Sans 
t'en avoir riendit, toutes choses sontprepareespour 
aatisfeire mon amour , et j'ai une petite barque et 
des gens , avec quoi fort fecilement je pretends cnlevar 
la belle. 
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Ah! monsieur... 

dok #DAH. 

G'est fort bien fait a yaxis, eJL vous le prenez comme 
il faciM:. Jl n'-e^t r ien tel en ce mpnde W dfc $e «on- 
tenter. 

DON J U 41?. 

1 Prepere-tOi itone a Yenir avec moi, et prends soin 
toi-meme d'apporter toutes mes armes , afin que,... 
( Apercevant done Elvire . )Ah ! rencontre facheuse. 
Traitre ! tu ne m'avais pas dit qu'elle eta it ici elk- 
meme. 

1 SGANARELLK. 

Monsieur, Teas ne me Favez pas demanded 

DON JUA.M. 

Est-efle felle de n'avoir pas change d'habit, et de 
Tenir en ee lieu-ci avec son equipage de cajnpapnef 

SCENE ill, 
X)Q$% tmW, PON JUAN, SGANARELLE, 

BGKE ILYflaK. 

Me feres-vows ]a grace, dan Juan, de vouloir btan 
me raconnailre ? Et puifrrj« au mo ins esperer qee 
<f#as daigniez tourner Le visage dece edte? . 

BOS JUA.K. 

Madame, je veueflToae que je 6uis earpria, et qte 
je ne tous attendais pas ici. 

DONE JSL¥I*S. 

Gui, jevois bien que vous ne n/y ettendieepee; 
et reus etee surpeis, a ia verite, ma is tout autremett 
que je ne Vtspevais. ; et la 'mnniere dont voue le pa- 
infcisaes me persuade pierBerarnt ce que je re#usais 
de croine. J a ti mire mo simphette, et la faibiessede 
■aon cetiur a {\uuLev d'une tfahlspn que tnnt d'appa- 
renees me Cdefiirmaient. «Taj ete assez bonne, je le 
confess** on f^uiot asset sot fie, peeurme^euletr trom- 
per moi-meme , et travailler a dementir me* yea* 
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et mon jugement. J'a# 4fre¥cft& <*es raisons pour ex- 
cuser a ma tendresse le relachement d'amitie cfOfcffle 
royait e*tbw*; & je* me 1 forge* ©xpres ©§nt su- 
jets legitimes (Tun depart si precipite , p6tt* Wfts 
justifier du ctffme* dWfct mtt raisd* *<tas accusait. 
Mes justes sou peons chaque jour avaient beau ffie 
parler, j'en rejetais la ^flc&c qui yOus rendait criminel 
a mVfttyeu*, et j'eftoufate ar*ec plaijrii* raiMe- efctabftts 
ridiCtties qui 1 Vous peignaient itfrtoetfflfta motocofew j 
maisenfin cet abord ne me perme* piM dtf 4o*Mfr ? 
et le coup d'ceil qui irt'a recue m'apprend bien plus 
dfc*efioses>qrte je ntf Voudreris en sa\oir. Jef tferai bieu 
aise pourtant d'ouir de votre bouche les raise*** d« 
yotre depart. Parlez doh Juhn, je vous prie , et 
Toyons de quel air votite Saiirffe toutfjWrtifie*. 

tfOA JUAI*. 

Madame, Vofl^ SgariaYelle qui sait poWqdto? je s&s 
pttrti. 

SGAltfARtflttB, *a*, a dowJicdtt. 
MM, monsieur? Je n'en sate rten , s'if f 6u* flat & 

*orb beVire. 
He' bien ! Sfeanafrtlle, parlter. II n f im^orife del tjueH* 
bouche.j'erttende ses raisons. 

Dd» juan faisant signe aSgarirtelletfdpprbcJief. 
jkllons, parle done a ma dame. ( 

8GANAREI.LE, bctS, d doll JuQtl, 

Que voulez^Yous que je dise ? 

DOKB EL VI RE. 

A^proehes, puisqu'on le veutainsi, et me dites uri 
peu les causes d'un depart si prompt. 

now JUAN. 

Ttt nerepondraa pas ? 

SGAWAftBELi, bas y adow Jfooftw 
Je n'ai rien a repondre. Yous yous moquez de YOttiP 
serviteur. * 
don JUAi* 1 . 

Veux-tut repondre , te dis-je ? 

. SG A3 AREL LB*. 

Madame... 
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DON* X&TXM. , % . 

Quoi t 

SOAK A*EI.LX,'«e tOUmOJlt Vff* *01t mat{*6. 

Monsieur... 

don juajt, en /« menagant. 

Si... 

SGANARBLLB. 

Madame, les conquerants, Alexandre, et lea autres 
mo tides, sont cause de notre depart. Voila, monsieur, 
tout ce que je puis dire. 

DON! SLTIRB. 

Vous plait-U , don Juan, nous eclaircir ces beaux 
mysteres ? 

now JUAN. 
Madame, a tous dire la yerite... 

DONE BLTIRB. . 

Ah 1 que vous savez mal tous defendre pour an 
horn me de cour, et qui doit etre accoutume a ces 
sortes de choses ! J'ai pitie de tous voir la confusion 
que vous avez. Que ne tous armez-Tous le front d'une 
noble effronterie? Que ne me jurez-TOus que tous 
etes to u jours dans les memes sentiments pour moi, 
que tous m'aimez toujours avec uneardeur sans egale, 
et que rien n'est capable de tous detacher de moi 
que la mort ? Que ne me dites-vous que des affaire* 
de la derniere consequence tous ont oblige a partir 
sans ra'en donner atis ; qu'il faut que malgre tous, 
tous demeuriez ici quelqiie temps , et que je n'ai 
qu'a m*en retourner d'ou je Tiens , assuree que tous 
suivrez mes pas le pi u tot qu'il tous sera possible ; 
qu'il est certain que tous brulez de me rejoindre, et 
qu'eloigne de moi tous souflrez ce que souffre un 
corps qui est separe de son ame? Voila comme il faut 
tous defendre, et non pas etre interdit comme tous 
etes. 

• DON JUAN. 

Je tous aTOue, mad a me, que je n'ai point le talent 
de dissimuler, et que je porte un cceur sincere. Je 
ne tous dirai point que je suis toujours dans les memes 
sentiments pour tous, et que je brule de tous rejoin- 
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dre, puisque enfin il est assure que je ne suis parti 
que pour yous fuir; non point par les raisons que Vous 
pouTez vous figurer, ma is par un pur motif de con- 
science, et pour ne croire pas qu'avec vous davan- 
tage je puisse Titre Sans peche. II m'est venu des 
scrupules, madame, et j'ai ouvert les yeux de Fame 
sur ce que je faisais. J*at fait reflexion que, pour vous 
epouser, je tous ai derObeea la cloture d'tin couvent, 
que tous avez rompu des Toeux qui tous engageaient 
autre part, et que le ciel est fort jaloux de ces sortes 
de choses. Le renentir m'a pris, et j'ai craint lecour- 
roux celeste. J'ai cru que notre mariage n'etait qu'un 
adultere deguise, qu'il nous attirerait quelque disgrace 
d'en haut, et qu'enfin je devais tacher de tous oublier 
et tous donner un moyen de retourner a tos pre- 
mieres cbaines. Voudriez-vous, madame, tous oppo- 
ser a une si sainte pensee, et que j'allasse, en tous 
retenant, me mettre le ciel sur les bras; que par?... 

DOBS BLTIRB. 

All ! scelerat ! G'est maintenant que je te connais 
tout entier j et, pour mon malheur, je te connais lors- 
qu'il n'en est plus temps, et qu'une telle connaissance 
ne peut plus me servir qu'a me desesperer : mais 
sache que ton crime ne demeurera pas impuni, et que 
le meme ciel dont tu te joues me saura venger de ta 
perfidie. 

DON JUAN. 

Sganarelle, le ciel. 

SGANARRLLE. 

Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, 
nous autres. 

DON JUAN. 

Madame... 

DONE BLTIRB. 

II suffit. Je n'en Teux pas ouir da vantage, et je m'ac- 
cuse meme d'en avoir trop entendu. C'est une lachete 
que de se faire expliquer trop sa honte; et, sur de tels 
sujets, un noble coeur au premier mot doit prendre 
son parti. N'attends pas que j'eclate ici en reproches 
et en injures; non, non, je n'ai point un courrouxa 
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s'exhaler *n jpwle* yaiiwMt {pife *& chal^wr «f i& 
serve pour *a Y«pg*aftQe. je te,)* $%* enowe, k oial 
te punira, perfidy 4e I'pitfrAge quptii ro* fci* ; «t, ai 
le ciel xi'% rifiH q\W \n |H"§H# WVtekmfel # A*f«^* 
hendt* ^ mojqt If cotfw 4'ujrcJemi»e offieilMf . 

DOM JUAN, 6GANARELLE. 

sgIbukeh-e, A par*. , \ 
" SI le remords le pouvait prendre ! ' 
vps >trur, afwfc* un moment d6 t&$tx\on. 
Allons son^er 4 l'e&epution de notre entreprfce 
ataoqreuse. 

' SGANARJiLLE, WUZ. 

Ah! mid abominable maitre me yoi?-j« oblige 49 
smir! ' , - ' • 
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ACTE II. ,". ; 

JA Ihiiifc rtpnttentevne campagne, an fiord de la mer. 

SCfeNE PREMIERE. 

CHARLOTTE , PIERROT. 

charlotte, 1 
Notre dinse, Piarrot, tu t'es troupe la bien a point. 
pikrbot. 

Parguienne, il ne s'en est pas falhi l'epoiaaeur A'tuw 
eplingue qu'U ne se aayant nayes totis deux. 

cuari»tt»* 

C'est done le coup do vent d'a matin qui let init 
Tenyarses dans la mar? 

PIERROT. 

Aga, quien, Charlotte, je m'en Ta te oonter toot On 
droit commecela e»t venn : car, conme dit 1'atttre, je 
les ai le premier a vises, avians le premier je leaai. Eb$q 
done, j'etions sur le hord de la mar, moi e% le gros 
Lucas, et je nous amusions a batifolev avec des mottes 
de*tarre que je nousjesquions a la tete ; car, comme 
tu sais bian, le gros Lucas aime a batifoler, et moi, 
par fouas, je batifole itou. En batifolant done, pisque 
batifoler y a, j'ai aparcu de tout loin queuque chose 
qui grouillait dans gliau, et ani venait comme envars 
pous par secousae. Je voyais cela fixiblement, pis 
tout d'un coup je voyais que je ne voyais plus rian. 
He ! Lucas, ffoi*je ftiit, je pense que Via deux hommes 
qui nageant la-bas. Voire, ce m'a-t-il ftfit, t'as e'tfe' au 
trepassement d'un chat, t'as la yue troubfe. Palsan- 
guienne! c'ai-je fait, je n'ai point la rue trouble, ee 
sont des hommes. Point dtt towt, ce m'a-t-il fait , t'as 
labarlue. Veux-tu gager, c'ai-je fait, que Je n*ai point 
, la barlue, c'ai-je fait, et que ce sont deux hommes, 
f* lt > W,fl»SW»t dreit ici, cVi-je fcit? Mor- 
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guienne! cem'a-t-il fait, je gage que non. Oh! ca, 
tfai-je fait, veux-tu gafcer dix sous que si? Je le veux 
hian, ce m'a-t-il fait ; et pour te montrer, via argent 
sur jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n'ai point ete ni Ion 
ni etourdi, j'ai bravement boute a tarre pieces tapees, 
et cinq sous en doubles, jerniguienne, aussi hardi- 
ment que si j'avais a vale un varre de vin; car je sis 
hasardeux, moi, et je vas a la debandade. Je savais 
bian ce que jefaisais pourtant. Queucpi* gniais!.. En- 
fin done je n'avons pas putot eu gage, que j'avons vu 
les deux bommes tout a plain, qui nous faisiant signc 
de les aller querir; et moi de tirer auparavant les en - 
jaux. Allons, Lucas, c'ai-jedit, tu vois bianqu'ils nous 
appelont; allons vite a leu secburs. Non, ce m'a-t-il dit, 
ils m'ont fait pardre. Oh, done, tanquiacju'a la parfin, 
pour le faire court, je Pai tant sarmonne, que je nous 
sorames booths dans une barque , et pis j'avons taut 
fait cahin caha, que je les ayons tires de gliau, et pis 
je les avons menes cheUx nous aupres du feu, et pis ils 
ae Bant depouilles tout riuds pour se sechsr, et pis,il 
y en est venu encore deux de la meme bande qui s'£- 
quiant sauves tout wluls, et pis Ma Ih urine est arrivee 
la, a qui Ten a fait les doux yeux. Via justement, 
Charlotte, comme toiit ca s'est fait. 

CHARLOTTE* 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y «n a un qa'est 
bien pu mieux fait que les autres? 

PIERROT. 

, Oui, e'est le maitre. II faut que ce soit queuque gros, 
gros monsieu, car il a du d'Or a son habit tout depis 
le haut jusqu'en bas; et ceux qui le servont soht des 
monsieux eux-memes, et stapandant, tout gros mon- 
sieur qu'il est, il serait, par ma fique, naye si je n'a- 
tiomme ete la. 

CHARLOTTE. 

Ardez un peu ! 

PIERROT. 

, Oh! parguienne! sans n6us, H en avait pour sa 
maine de leves. 
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CHARLOTTE. 

Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot t 

PIERROT. 

Nannain, ils Pavont r'habille tout deyant nous. 
Mon guieu , je n*en avais jamais tu s'habiller. Que 
d'histoires et d'engigorniaux boutont ces messieux- 
la lea courtisans! Je me pardrais la-dedans, pour 
moi, et j'etais tout ebobi de Voir 9a. Quien, Char- 
let te, ils avont de cheveux qui ne tenont point a leu 
tete; et ils boutent 9a, apres tout, comme un gros 
bonnet de filace. lis ant des chemises qui ant des 
manches ou j'entrerions tout brandis, toi et moi. En 
glieu d'haut-de-cbausse, ils portont une garde robe 
aussi lar&e que d'ici a Paques ; en glieu de pourpoint, 
de pelites brassieres qui ne leu venont pas jusqu'au 
brichet ; et, en glieu de rabats, un grand moucKoir de 
cou a resiau, aveuc quatre grosses houpes de linge 
qui leu pendont sur l'estomaque. Ils avont itou d'au- 
tres petits rabats au bout des bras, et grands enton- 
nois de passement aux jambes, et, parmi tout 5a, tant 
* de rubans, que c'est une vraie piquie. Ignia pas jus- 
qu'aux souliers qui n'en soy on t fercis tout depis un 
faout jusqu'a r autre ; et ils sont faits d'eune facon que 
je me romprais le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

- . Par ma fi, Piarrot, il faut que j'aille toir nn peu $a. 

PIERROT. 

Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai 
queuque autre chose a te direj moi. 

CHARLOTTE. 

He bian, dis; qu'est-ce que c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu, Charlotte? il faut, comme dit Pautre, que 
je debonde mon coeur. Je t'aime, tu le sals bian, et 
je sommes pour etre maries ensemble; mais, mar* 
guienne, je ne suis point satisfait de toi. • 

CHARLOTTE. 

Quement ? qu'est-ce que c'est done qu'iglia? 

PIERROT. 

Igliaque tu me chagraines Fesprit, franchement. 
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CHARLOTTE. _ , 

Et quement done ? 

PIERROT. 

Tetiguienne , tu ne m'aimes point. 

, CHARLOTTE. 

Ah! ah! n'es>ce que cap . . 

PIERROT* til- • . 

, Oui, ce n'est que ca, et e'est bian asses* > 

CHARLOTTE, . ■ 

Mon guieu, Piarrot, tu.me v'm* Uujon dire U 
meme chose. , . 

PIERROT. • 

Je te d is toujou la meme chose, parce que e'est tou* 
jou la meme chose; et t si ce n' eta it pas. toujou la tioeme 
chose, je ne te dirais pas toujou la meme chose* 

CHARLOTTE* 

Mais qu'est-ce qu'il te fan t?. Que yeux-tu? 

PIERROT. 

, Jerniguienne I je veux que tu m'aimes. • 

CHARLOTTE. 

Est-ce que je ne t*aime pas ? 

PIERROT. , t : 

Non, tu ne m'aimes pas, et si, je fais tout oe que je 
pis pour ca. Je t'achete, sans reproche, des rubans a 
tons lea marcieps qui pasaont ; je me romps le coua 
t aller denicher des maples ; je fais jouer pour toi les 
^ieUeuxquaridjcejvienfeta fete j #t tout ca comme si 
je me frappais la t&eeontre un mur, Yois*4u, eu n'est 
ni biau ni honnete de n'aimer pas les gena qui nous 
aimont. . , » 

CHARLOTTE. 

Mais r mon gueiu^.je t'aime auasi. 

' < < .... PIERROT. 

Oui, tu Ettfaimes d'une belle degaifle ! 

CHARtdrrfc. 

Quement veux-tu done qu*on fasse? ( , lt n .. 

P^ERR^QT. 

. i Je !W* m% Xmtem&xam* tot f«and Ytn 

aime comme ii faui. 
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Ne t'aime-je pas aussi comme il faut ? 

PIERROT. 

Non. Quand ca est, £a voit , et l'en fait mille 1 pe- 
tites singeries aux parsonnes quatid on les aime du 
bon'du cceur. Re garde la grosse Thomasse, comme alle 
est assottee du jeune Robairi t'alle est toujou autour de 
li a l'agacef , et ne le faisSC -jamais eh repos. Toujou 
alle li fait queuque niche, ou li bailie queuque talo- 
che en passant; et, Patttre' jdur qu'il eta it ass is sur 
ttti efefcabian, a! fat l& tirtr de deisous li, et le fit 
tihoir tout de son long pal* tarre. Jarhi Via ou l'^n 
voit les gens qui aimoiit \ tnais toi, tu ne me dis ja- 
mais mot, t'es toujou la comme eune Vf*ale Souche de 
bo is ; et je passerais Yrirtgt fdis devant toi, que to ne 
{fi grotttfkrtfo psrs ponl-wie bai'tfef le\moindre coup, 
ou me dire la moindre chose. Venffeguienne ! e,a n'est 
pas bian, apres tout; et t'cst trop froide pour les ^ens. 

CHARLOTTE. 

Que Ven^Mo' qrfe f y fasse? C'est mon niineur, et 
je ne me pis refondre. 

PlBBffcOf, 

Ignia himeurqui quienue. Quand en a del'amiquie 
; p*ur \m f trftftfttft j L'^k fa* bkMlft 4o*fou qawiqrfe pe- 
tite signifiance. . i ^ \ ^ 
charlqite. 

Enfin;,je t'aime tout autant quejepis-, et, si tu 
n es pas content de 9a, tu n as (ju a en aimer qu«U- 
^ue autre. ■ , . 

_ j ( ., PIERROT. : ^ , ,. 

tte bian ? vTa pas mon compte $ Tetiguel s i 
m'aimais, medirais-tu ca? , , 

, CBAH10?t<«- • ' 

Powrqtiet md Yte4s»tii anjaii tarabuster Vesprit ? ' ! 

- ■ pfkRiedf. ' •'• 1 

Morgue! queu mal te 1 Yaii-fe? Je ne te demande 
^n^etfOTM^e. ^ ;M 

1 ■ CHARLOTTE. . ■ , ,1 . 

'"WbWfftisse ftireaussi, et ne nuTpresse point 
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lant. Peut etre que (a viendra tout d'un coup sans y 
songer. r 

PIERROT. 

Touche done la, Charlotte. 

charlotte, dormant sa main* , , 
He bien ! quien. 

PIERROT. 

Promets-moi done que tu tacheras de m 'aimer 
dayantage. , 

CHARLOTTE. ...... 

J'y ferai tout ce que je pburrai ; mais il faut que 
(a vienne de lui-meme. Piarrot, est-ce la ce moa^ieu? 

PIERROT. 

Oui, le via. 

CHARLOTTE. , 

Ah ! mon guieu qu'il est genti , et que c'aurait ete 
dommage qu'il. eut ete naye! , 

PIERROT* 

Je revians tout a l'heure ; je m'en vais boire cho- 
paine pour me rebouter taut soit peu de la fatigue 
que j'ai eue. 

SCENE II. 

DON JUAN , SGANARELLE ; CHARLOTTE , dm 
le fond du thtdtre. 

DON JUAN. 

r Nous avons manque notre coup, Sganarelle, et cette 
bourrasque imprevue a Pen verse avec notre barque le 
projet que nous avions fait : mais, a te dire vrai, la 
paysanne que je viens de quitter, repare ce malheur, 
et je lui ai trouve des charmes qui efiacent de mon 
esprit tout le chagrin que me donnait le mauvais sue- 
ces de notre eutreprise. 11 ne faut pas que ce coeur 
m'echappe; et j'y ai deja jete des dispositions a ne 
pas me souflrir longtemps de pousser des soupirs. 

. SGANARELLE. 

Monsieur, j'avoue que tous m'etonnez. A peine 
sommes-nous echappes d'un peril de mort, qu'au lieu 
de rendre grace au ciel de la pitie qu'il a daigne 
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J rend re de nous, vous travaillez tout de nouveau a 
ttirer sa colore par tos fantaisies accoutumees , et 
vos amours cr... {Don Juan prend un air mena- 
fant.) Paix! coquin que vous etes! vous ne savez 
oe que tous dites, et -monsieur sait ce qu'il fait. An- 
ions. 

don juan , apercevant Charlotte. 
Ah! ah ! d'ou sort cette autre paysanne, Sganarelle? 
As-tu rien vu de plus joli? et ne irouves-tu pas, dis- 
moi , que celle-ci vaut bien fautre ? 

SGANARELLE. 

Assurement. (a part.) Autre piece nouvelle. 
don juan , a. Charlotte. 

If oil me vient, la belle, une rencontre si agreable? 
Quoi! dans ces lieux champetres, parmi ces arbres et 
ces rochers , on trouve des personnes faites comme 
vous etes? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez, monsieu. 
. . . ■ • BON JUAN. 

Etet-vous de ce village? 

CHARLOTTE. 

Oui, monsieu. 

DON JUAN. 

Etvous y demeurez? 

CHARLOTTE. 

Oui, monsieu. 

DON JUAN. 

Vous vous appelez ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte, pour vous sarvir. 

DON JUAN. 

Ah ! la belle personne , et que aes yeux sont pene- 
trants ! 

CHARLOTTE. . i 

Monsieu, tous me rendez toute honteuse. 

DON JUAN. ) ' f 

Ah! n'ayez point de honte d'entendre dire vos ve- 
- rites. Sganarelle, qu'eh dis-tu? Peut-on rien voir de 
plus 4 Agreable ? Tournez»yous un peu, s'U vous plait. 
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Ah ! que eeUe taille est jojie ! Haw*e* } ^ pe» la t&e^ 
de grace. Ah I qne ce visage est mignoit! Qttvrea 10* 
yeux entierement. Ah ! qu'ils sont beaux! Que je toi* 
un pev. *oa dents, je vou* priev, Ahl qu elles sont 
amoureuses, et ces levres appetissantes 1 Pour moi, je 
8uis ravi, et je u'ai jamais \u une si charsaante per- 
soime. : ., . : 

. f ■ .. ..,»■■ QUAlLOflTE.. , r, 

Monsieu, cela vou* plait idire, et je- ne aai* pas ai 
c'est pour vous railler de* woi./ ^ 

: PQN .IB Aft; i , 

Moi, me rai Her de tou«?* Die* m'«* garde! Je vous 
anuertrop pou* cela, c'estdu fetid, du coeurque je 
vous parte. .>.,<.• > 

, CHARLOVTX* 

Je vous suis bien obligee, si ca est. 

pea «pa\n« 

Point du tout, vous ne m'etes point obligee de Writ 
ce que je dis; et ce n'est <je'a Totre beaute que vous 
en etes redevable. . , ; , k, 

Monsieu, tout 9a est trop bien dit pour mei, ef je 
n'ai pas d'esprit pour vans rependre. 

DON JUAN. ' ' r 

Sganarelle, regarde lin {leu set mains. 

CHARLOTTE. 

Fi, monsieu! elles sont noires cevpae je ne Hit 
quoi. 

DON JUAN. i 

Ah ! que ditesvous la? EUes sont les plus belles 
dn jnon4<M souflrez que. je les baise, je yous prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, c'est trop d'bonneur que vous me faites; 
et, si j'avai* su* ett tant£t, je n'aurais pas manque de 
les iaver avec du son. • 

BON JUAN. 

He! dites-moi un peu, belie C&arlotte,, y^ai* 
pas mariee, sans dotfte? * 
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CHARLOTTE. 

-' tfota, monsieur; mais je dois bientot l'etre a*ec 
J f iarrot > le filS de la yoisine Simoiiette. M , , , 

don juan. . . f 

Quoi ! une personne comme vous sera it la fern me 
d'un simple paysanj £fon , noo,, c'eat profaqer tant 
debeautes, et vous n'^tei pas nee pour deniewser 
dans un village. Vous raeritez, sans doufe, une meil- 
leu^re fortune; et le ciel, qui le cbnnait bien, J*'a con- 
ctuik ici tout expres pour empecljer ce mariageyet 
fendre justice a vos eharmes^ car, enfinj belle Char- 
lotte, je, vous aime de tout mon co3ur , et il ne tiendra 
qu'a vous que je vous arrache de ce miserable lieuyet 
. que, je Vous mette dans 1'etat ou vou* waiter d'etre. 
Cet amour est bi en prompt, sans doute; mais quail 
c'est un effet, Charlotte,, de votre grande beaute, et 
l'on vous aime autqnt en un quart d'heure qu'on ie- 
raij une au*re en six mois. , 

cha&loix*. 

Aussi vrai , nionsieu , je : ne ,sais comment feire 
quand vous parlez. Ce que vous dites me fait aise, et 
. j'aura^s toutes les envies du monde de vous e*eire ; 
mais on m'a toujou dit qu'if ne £aut jamais croire les 
monsieux, et que vous autres courtisans etes des en- 
joleux; qui ne songez qu'a anuses LeMUleft. 

noa juax. . , . 
Je ne suis pas de ces gens-la. 

, SGASA&ELLS, tt JWrL 

11 n'a garde. 

CHARXOTT*. , t 

Voyez-vous, monsieu? II n'y a pas plaisir a se lais- , 
ser abuser. Je suis une pauvre ,paysanjie ; mais j'ai 
rhonneur en recommandalion, et j'aimerais roieux 
me voir morte que de me voir deshonoree. 

DON JUAN. 

Moi, j'aurais-l'ame assez mechante pour anuser une 
personne comme vous? Je serais as&exlacbe pour Tout 
deshonorer ? Non , non , j'ai trop de conscience pour 
ceJa. Je voue a inie, Charlotte t en tout bien e^emtout 
honneur ; et, pour yous taontrer que j« You* 

s 
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sachez queje n'ai point d'autre dessein cjue de tous 
epouser. En Toulez-TouS un plus grand temoignage ? 
H'y voiia pret, quand tous voudrez; et je prends 
a temoin l'homme que Toila de la parole que je 
tous donne. 

SGANARELLB. 

Non, non, ne craignez point; ll se mariera atec 
Vous tant que tous voudrez. 

now JUAN* 

Ah ! Charlotte, je vob bien que tous ne me con- 
naissez pas encore. Vous me faites grand tort de ju« 
ger de moi par les autres ; et s'il y a des fourbes dans 
le monde, des gens qui ne cberchent qu'a abuser des 
lilies, tous devez me tirer du nombre, et ne pas met- 
tre en doute la sincerite de ma foi ; et puis Votre 
1 beaute tous assure de tout. Quand on est faite comme 
•vous, on doit etre a couyert de toutes ces sortes de 
crainte* : tous n'avez point Tair, croyez-moi, d'une 
personne qu'on abuse ; et, pour moi, je Favoue, je me 
percerais le coeur de mille coups, si j'ayais eu la moin- 
dre pensee de tous trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon dieu! je ne sais si tous dites vrai, ou non; 
■ mais tous faites que Ton tous croit. 

DOff juan. 

Lorsque tous me croirez, tous me reridrez justice 
assurement; et je tous re'itere encore la promesse 
que je tous ai foite. Ne Facceptez-Tous pas ? et ne 
Toulez-Tous pas consentir a etre ma fiemme? 

CHARLOTTE. 

Oui, pourtu que ma tante le veuille. 

- T ' - DON JUAN. 

Touchez done la, Charlotte, puisque tous le vou- 
lez bien de Totre part. 

CHARLOTTE. 

Mais, au moins, monsieu , ne m'allez pas tromper, 
' ^Ctous prie; il y 1 atirait de la conscience a tous, et 
TOUs voyez Comme j'y vais a la bonne foi. 

DON JUAN. 

Comment ! II semble que tous doutiez encore de 
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ma sincerite ! Voulez-vous que je fasse des serments 
epouvantables ? Que le ciel. . . . , 

CHARLOTTE. 

Mon dieu, ! ne jurez point, jevous crois. 

DON JUAN. 

Donnez-moi done un petit baiser, pour gage de 
votre parole. 

CHARLOTTE. 

Oh ! monsieu , attendez que je soyons maries, je 
▼ous prie. Apres ca, je yous ^aiserai tant que \ous 
▼oudrez. , 

DON JUAN. 

He bi en ! belle Charlotte, je reux tout ce que vous 
voulez'; abandonnez-moi seulement votre main , et 
souffrez que, par mille haisers, je lui exprirae le ra- 
▼issement ou je suis. 

SCENE III. 

DON JUAN , SGANARELLE , PIERROT, 
CHARLOTTE. 

Pierrot , poussant don Juan qui baise la main de 
Charlotte. 

Tout doucement, monsieu; tenez-vous , s'il vous 
. plait. Yous vous echauffez trop , et vous pourriez 
gagner la puresie. 

dor juan, repoussant rudement Pierrot. 
Qui m'amene-cet impertinent? 
pierrot, se mettant entre don Juan et Charlotte. 
Je tous dis qu'ous vous tegnjez, et quousne cares- 
siais poi-nt nos accordees. 

don juan, repoussant encore Pierrot. 
Ah ! que de bruit ! 

PIER ROT. 

Jerniguienne ! 'ce n'est pas comme qa. qu'il faut 
pousserles gens. 

charlotte, prenant Pierrot par le bras. 
Et laisse-le faire aussi , Piarrot. 
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HKKKOT. ' ' :. ' 

Quement ! que je le laisse faire? J6 n'fc tfcti* ftis, 
moi. ' t , . . f 

DOIT UTAH. 

Ah! 

PIERROT. : * 

Tetiguienne 1 parce qu'ous etes monSTeri,' Ots yfcn- 
drez caresser nos femntes Sl notre barbe? Allez-yVea 

cares*** les vdtres. 

JtOJX jcas. 

Heu? 

PIERROT. , 

Hea ! ( etott Jtteiti lui dortne un soufjlet. ) Tetrgue ! 
ne rae ffappez pas. ( autre soufjltt. ) Oft ! jetrtrgtie ! 
( autre ioujjlet.) Veniregue ! ( autre soitfllet.J ! fifl- 
sangue 1 raorguienne ! ca n'est pas bidri de 1 tfctffre 
les gens, et ce n'est pas la la recompense de Vs avoir 
sauve d'etre naye. 

CHARLOTTE. 

Piarrot, ne te lidie point. . 11 ' 
piirhot. 

Je me yeuxracher; et t'es une vilaine, toi, d v endu- 
rer qu'on te cajole. 

CHARLOTTE. 

Qfh ! Pia*fot , ce n'est pas ce qwe ttt £erJs&i Ce 
v ntfonsieu teat m'epwser, et tu nedois pa* te fcottferin 
colere. 

pmiOT. 

Quement? jerni \ tu m'es promise*. . r , 

CHARLOTTE. 

' £a fik rien> Piahrrot. Si tu m'aimes, tie dois-tu 
pas etre bien aise que je devrenne ma da me? 

PIERROT. 

Jerniguie ! non. J'aimemieux te voir crevee <faedo 
te voir a un autre. 

CHARLOTTE. 

Va, va* Piarrot, ne te mets point en peine. Si je iifl 
madame, je te ferai gagner queuque chose f et tu ap- 
porteras du beurre et du fromage cheux nous. 
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PIERROT* 

Ventreguienne ! je gni en porterai jamais, quand 
tu itt'en paierais deux fois aimnl. Est-ce done 
comme ca que t'ecoutfes ce qu'ii te dit? Morguienne ! 
*i j'avais su ca tan lot, je me serais bian garde de le 
tirer de gliau, et je gli aura is bailie un bon coup d'R- 
yiron sur la tete. 

don jvkis t s'approchant de Pierrot pour le frapp er* 
Qu'est-ce que vous diles? 

pierrot, setnettani derftere Charlotte. 
Jerniguienne ! je ne crains personne. 

don jUan, passant du cote 4 ok est Pierrot, 
Attendez-moiun peu. 

. pierrot , teprassant de Vautre c6tf. 
Je me moque de tout , moi. 

don juan, courant apres Pierrot. 
foybAs oete. - 

pierrot, se sauvanl encore derfiere Charlotte* • 
J' en a von* bian yu d'autres. 

DO* JUANi 

OudU. , 

SGANARELLE* 

r He ! monsiear, fatoe* la ce fwnrrre miserable. C'est 
tonecfenfe de le feattre. ( & Pierrot , en se mutant 
entre lui et dm Juan* ) Ecoute f mo* pauvre garcon , 
retire-toi, et ne lui dis rie». 

r^BROi, passant devant Sganarelle et regardant Mo- 
ment don Juan. 
Je veux lui dire, moi. 
don juan, levant la main pour donmr un soufflet h 
Pierrot. 
Ah ! je TOiis apprendrai. . . 
{Pierrot bdisse la tSte, et Sganarelle regoit le Soufflet.) 
sganarelle, regardant Pierrot. 
Peste soit du maroufle ! 

don juan , a Sganarelle. 
Te Toila paye de ta charite. 

PIERROT. 

J«rni ! je ^as dire a sa tante tout ce menage-cW ^ 
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SCENE IV. 

DON JUAN , CHARLOTTE, SG ANARELLE. 

don juan, a Charlotte. 
Enfin, je m'en vais etre le plus heureux de torn ks 
hommes, et je ne changeraispas mon bonheur contre 
toutes les choses du monde, Que de plaisirs qmnd 
wus serez ma femme , et que. . . 

SCENE V. 

DON JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE, 
SG ANARELLE. 

sganarelle, apercevant Mathurine. 
Ah ! ah ! 

MATHURINE , CL dotl Juatl. 

Monsieu, que faites-vous done la avec Charlotte? 
Est-ce que vous lui parlez d'amour ausst ? 

don joan, baa, a Mathurine. 

Non. Au contraire, G'est elle qui me temoignait 
une envie d'etre ma femme, et je lui repondais que 
j'etais engage a vous. 

CHARLOTTE, udotl Juan. 

Qu'est-ce que e'est done .que vous veut Mathurine? 
don juan, bas, it Charlotte. 

Elle est jalouse de me voir vous parler, et voudrait 
bien que je Tepousasse ; mais je lui dis que e'est vous 
quejeveux. 

MATHURINE. 

^uoi! Charlotte.... 

don juan, b as, a Mathurine. 
f , Tout ce que vous lui direz sera inutile; elk s'est 
mis cela dans la tete. 

CHARLOTTE. 

Quementdonc? Matlmrinc... 

don juan , has, a Charlotte. 
^ C'est en vain que vous lui parlerez , vous nc lui 
oterpz pas qette fentaisie. 

Digitized by Google 



f £(B$E 9 t SCENE V, *tfl7 

MATHURINE. 

Est-ce que?... 

don juaN) bas, a Mathurine. 
II n'y a pas moyen de lui faire entendre raisoo. 

CHARLOTTE. 

Je Youdrais... 

don juan , bas, a Charlotte. 
Elle est obstinee comme tous les diables. 

.MATHURINE. 

Vrament?..., 

don juan, bas, a Mathurine. 
Ne Lui dites rien, c'est unefolle. ( . 

CHARLOTTE. 

Jepense,,. 

don juan , bas, a Charlotte. 
Laissez-Ia la, c'estune extravagante. 

HATnURINS. 

Non, non, il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. 

Je Teux Toir un peu ses raisons. 

mathurine. 

Quoi !.,. 

don juan, bas, , & Mathurine. 
Je gage qu'elle Ya yous dire que je lui ai promis de 
l'epouser. 

charlotte. 

Je... 

don juan, bas, it Charlotte. 
Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai dcnne 
parole de la prendre pour fern me... 

MATHURINE. 

Hola! Charlotte) ca n'est pas bian de courir su le 
marche des autres. 

CHARLOTTE. 

Ce n'est pas honnete, Mathurine, d'etre jalouse que 
monsieu me parle. 

MATHURINE. 

C'est moi que monsieu a vue la premiere. 
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CHARLOTTE, 

S'il vous a vue la premiere il m'a rue la* se6oiide, et 
m'a promis de m'epouser. 

dor juan, to, & Mathurine. 
He bien ! que vous ai-je dit? 

mathurine, a Charlotte. 
Je vous baise les mains; c'est moi et non pas vous, 
qu'il a prOmis d'epouser. 

don juan , bos, a, Charlotte, 
N'ai-je pas define? 

CHARLOTTE. 

A d'autres. je vous prie; c'est moi, votts dis-je. 

XATBUR1NB. 

Vous vous moquez des gens ; c'est moi, etHSote on 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le via qui est pour le dire, si je n'ai pas raison. 

MATHURINE. 

Le via qui est pour me dementir, si je ne dis pas 
vrai. r ... 

CHARLOTTE* 

Est-ce, monsieu, que vous lui avez promia <4?jl'*~ 
pouser? 

don juan, bas t a (Charlotte, 
Van's Vous raillez de moi. 

MATHURINE. 

Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donne pa- 
role d'etre son mari? 

don juan, bos', h Mathufitie. 
Pbiffe*-vouA avoir cette pensee? 

CttARtOTtB. ; 

Vous voyez qu'al le soutieatt. 

do* wax, bus, a CbarioU*m\: * > 
Laissez-la faire. ^ : . - i i 

. MATHURINE. 

Vous etes temoin comm« al Tassure. , ? i ( [r j 

don juan, bas, a MaiUmine* t ; . lff i 
Laissez-la dire. 

, CHARLOTTE. fr( f „ 4 

Non , notr, iffatit fiavoir la verite.' ' ' ? 1 ^ 



MATbtmi&E. 
II 6tt c(tt&tidn de juger c> 

x CHARLOTTE. 

Oui, Mathurine, je veux que monsieu tous mon- 
tre votre bee jaune. 

MATHURIIfE. 

Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende 
an peu camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, rider la querelle, s'il vous plait. 

MATHURINE* 

Mettei-nous d'accord, monsieu. 

charlotte, a. Mathurine. 
Tons attez voir. 

mathurine. a Charlotte. 
Vous allez voir vous-meme. 

CHARLOTTE , & dotl Ju(M» 

Dites. 

MATHURINE, & 0*071 Ju(M. 

Paries* 

DOW JUAN. 

Que voulez-vous que je dise? Vous soutenez egale- 
ment toutes deux que je voils ai pro hi is de vous pren- 
dre pour femmeS. Est-ce que chacune de vous ne sait 
pas ce qui en est, sans qu'il soit necessaire' que je 
m'explique da vantage? Pourquoi m'obliger la-dessus 
a deE redites? Gelle a qui j'ai promis effectivement 
n'a-t-elle pas en elle-mgtfie de quoi se moquer des 
di scours de Fdutre, et doit-elle se mettre en peine, 
ponrvu que j'accOmjiliSse ma promesse? Tous les 
disoours n'avancent point les choses. II faut faire et 
non pas dire ; et les effets decideht mieux que les pa- 
roles. Aussi n'est-cerlen que par-la que je vous veux met- 
tre d'accord; et l'ori verra, quand je me marierai, 
laquelledesdeuxamoncoBur. [bas a Mathurine .) Lais- 
sez-lui croire ce qVelle votidra. ( baS a Charlotte.) 
Laissez-la se flatter dariS sbn imagination, [bas a Ma- 
thurine.) Je vous adore, (bas a Charlotte.) suis 
tout a vous (bas it MatMrirte.) Tous les visages sont 
feids attprts Attttte. {bo** itCha^6tie.)m ne peut 
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plus souflWr les autres quand on vous a Tile. (hauL) 
J'ai un petit ordre a donner; je viens vous retfOUYer 
dans un quart d'heure, 

SCENE VI. 

CHARLOTTE, MATHURFNE , SGANARELL^. 

charlotte, a Mathurine, 
Je suis celle qu'il airne, au moins. 

mathuh'ikb, a Charlotte^ 
C'est ttioi qu'il epousera. 

sganarelle, arr&iant Charlotte et Malhurine. 
Ah ! pauvres filles que vous etes , j'ai pitie de voire 
innocence, et je ne puis souffrir de vous voir courira 
votre malheur. Croyez-moi, l'une et l'autre : ne voui 
amusez point a tous les contes qu'on vous foit, et de- 
meurez dans votre village. 

SCENE VII. 

DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGNARELLE. 

don juan, dans lefond du tht&lr e, apart. 
Je voudrais ljien savoir pourquoi Sganarelle nc 
me suit pas. 

SGANARELLE. 

Mon maitre est un fourbe; il n'a dessein que de 
vous abuser, et en a bien abuse d'autres : c'est l'epou- 
seur du genre humain, et... (apercevant don Juan.) 
Cela est faux ; et quiconque vous dira cela, vous lui 
devez dire qu'il en a menti. Mon maitre n'est point 
l'epouseur du genre humain, il n'est point fourbe; 
il n'a pas dessein de vous tromper, et n'en a point 
abuse d'autres. Ah ! tenez, le yoila ; demandez-le 
' plutot a lui meme. 

don juan, regardant Sganarelle etlesoupgonnant d? avoir 
partt. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Monsieur, commele monde est plein de mediwmte, 
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je tsJs au~deTant des choses; et je leur disais que, a* 
quelqu'un leur vena it dire du mal de tous, elles se 
gardassent bjen de le croire, et ne manquassent pas 
de lui dire qu'il en aurait menti. 

don juan. 

Sganarelle ! 

scan a rbll b , d Charlotte eld Mathurine. 
Oui, monsieur est horame d'honneur; je le garan- 
tis tel. 

DON JUAN. 

Hon! 

SGANARELLB. 

Ce sont des impertinents. 

SCENE VIII. 

BON JUAN, LA RAMEE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 

LA RAMEE, b<18 d dotl Juatl. 

Monsieur, je viens vous aTertir qu'il ne fait pas 
bon ici pour vous. 

DON JUAN. 

Comment? 

LA RAMEE. 

Douze hommes a cheval tous cherchent, qui doi- 
rent arriver ici dans un moment; je ne sais par quel 
mpyen ils peuvent vous avoir sum; mais j'ai appris 
celte nouTelle d'un paysan qu'ils ont interroge, et 
auquel ils tous ont depeint. L'affaire presse ; et le 
plus tot que vous pour rez sortir d'ici sera le meilleur. 

SCENE IX. 

DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE. 

don juan, d Charlotte et d Mathurine, 
Une affaire pressante m'oblige de partir d'ici; mais 
je yous prie de tous ressouvenir de la parole que je 
tous ai donnee, et de croire que tous aurez de mes 
nouveUes avant qu'il soil demain au soir. 
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DON JUAN, • SGANARELLfc. 

DOJI jpAJh 

Comme la partie n'est pas egale, il font user de 
stratageme, et eluder adrottemeat le inaiheur qui me 
cherche. Je veu$ que ^nareJUeae revete de »e* Jtt- 
bits, etmoi... 

SGAJTJ*ELl,B T 

Monsieur, vous vous moquez. M'exposer a Are 
tue sous vos habits, et.., 

DOR JDiH^ , i 

Allons Tite, c'est trop d'honneur que je vous fail; 
et bienheureux est le valet qui peut avoir la gloire de 
mourir pour son maitre. 

SGANARrLITB, 

Je vous remerele d'un tel honneur. (seul.) O ciel ! 
puisqu'il s'agi* de wort* fcu*-moi hi grace de n'dtre 
point pru pout un autre! 
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ACTE III. 

Is thi Aire reprSsente une for $ti 

SCENE PREMIERE. 

DON JUAN, <n JiaWl <te campagrne, SGANARELLE, «tt 

midecin* 

SGANARELLE. 

Ma foi. monsieur, avouez que j'ai eu raison, et que 
rious >oila i'un et l'autre deguises a merveille. Votre 
premier dessein n'etait point du tou£ a propos, et ceci 
nous cache bien mieux que tout ce que vous voulie? 
faire. 

'don juan. 

' 11 est vwrf que te Toila bien ; et je ne sais op tu as 
ete deterrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLBf 

OulP G'est Thabit d'un vieux medecin, qui a ele 
laisse en gage au lieu ou je l'ai pris, et il m'en a coAte 1 
de Fargent pour Tavoir. Mais savez-vous 3 monsieur, 
que cet habit me met deja en consideration, que je 
suis salue des gens que je rencontre, et que l'on me 
vient consulter ainsi qu'un habile homme? 

DOH JUAN. 

Comment done? 

, SGANARKLLI. 

Cinq ou six paysans et paysauues, eu me "voyaM 
passer, me sont yenus, demander mon a*is sur differ 
rentes maladies, 

BOff ?uan, 

Tu leur as repondu que tu n'y entendais rien? 

SGANARELLE. 

Moi ? Point du tout, J'ai youju soutenir Vhonneur 
de mon habit j j'ai raispnue" sur le mal, et teur aj frit 
des prdonnanc^s a chacun. 
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. DONOVAN* " ~ ' ~ 

Et quels remedes encore leur as-tu ordonnes ? 

SGANA&ELLE. 

Ma foi, monsieur, j'en ai pris par ou j'en ai pu at- 
traper ; j'ai fait mes ordonnances a Ta venture ; et ce 
sera it une chose plaisante, si les malades guertssaient 
et qu'on m'en Tint remercier. 

DON JUAN. 

" Et pourquoi non ! Par quelle raison n'aurais-tu 
pas .les memea privileges qu'ont tous les autres me- 
decins? Us n'ont pas plus de part que toi aux gueri- 
sons des malades , et tout leur art est pure grimace, 
lis ne font rien que recevoir la gloire des heurenx 
succes , et tu peux profiler comme eux du bonheur 
du malade, et voir attribuer a tes remedes tout ce 
qui peut venir des faveurs du hasard et des forces de 
la nature. 

SGAKARELLE. 

Comment J monsieur, tous etes aussi impie en me- 
decine? ' , 

DON JUAN. 

C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les 
hommes. 

SGANA&ELLE. 

, Quoi ! tous ne croyez pas au sene , ml a la casae , ai 
an Tin emetique? 

DON JUAN* 

Et pourquoi Teux-tu que j'y croie? 

SGANARELLE. 

Vous arez Tame bien mecreante. Gependant tous 
Toyez depuis un temps que le Tin emetique fait bruire 
ses fuseaux.Ses miracles ont conTerti les plus incre- 
dules esprits ; et il n'y a pas trois semaines que j'en 
ai tu, moi qui tous parle, un effet meryeilleux. 

DON JUAN. 

Et quel? 

SGANARELLE. 

II y aTait un horn me qui , depuis six jours , etait a 
l'agonie ; on ne savait plus que lui ordonner, et tous 
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lea rem&des ne faisaient rien; on s'avisa a la fin de 
lui donner de l'emetique. 

don juan. 
II rechappa, n'est-ce pas? 

SGANARBL2.X. 

Won, il monrat. 

DON JUAN. 

L'effet est admirable. 

1 SGANAftBLLX. 

. Comment ! il y avait six jours entier* qvtil ne poti- 
▼ait mourir, et cela le fit monrir tout d'un coup. 
"Voulez-Tous rien de plus efficace? 

DON JUAN. 

I'u as raison. 

8GANAAELLB. 

Mais, laissons-la la medecine ou tous ne croyes 
point, et parlons des autres choses; car cet habit me 
do fine de l'esprit , et je me sens en humeur de dispu- 
ter contre tous, Yons savez bien que tous me permet- 
tez les disputes , et que vous ne me defendez que lea 
remontrances. 

DON JUAN. 

He bien? 

8GANARELLB. 

Je Teux savoir tos pensees a fond, et tous connaitre 
un peu mieux que je ne fais. Ca , quand Youlez-yous 
mettre fin a tos debauches, et mener la Tie d'un hon- 
nete homme? 

don juan live la main pour lui donner un soufilet. . 

Ah! maitre sot, tous allez d'abord aux remon- 
trances. 

SOANARELLB, 6M SO reClllotlt. 

Morbleu ! je suis bien sot en effet de Touloir m'a- 
muser a raisonner aTec tous : faites tout ce que tous 
Toudrez; il m'importe bien que tous tous perdiez ou 
non, et que... 

DON JUAN 

Tais-toi. Songeons a notre affaire* Ne serions-nous 
point egares? Appelle cet homme que Toila la-bas , 
pour lui demander le chemin. 

19 

it ill* ^ • 
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SCENE II. 
DON JUAN , SGAtfARELLE , UN PAUVRE 

SGANA»ELl». 

HoH ! ho ! Vhomrot 1 bo 1 men compere ! ho ! Fami ! 
un petit mot , s'il Tons plait. Enseignea^uons mm pea 
le chemin qui mene a la TiUe* 

lk pacyriV : 

Vous n'arez qu'A suiYre cette route , messieurs , ct 
detpuraer a main droile quand Tout seres- an bout de 
.la floret i maia je rous donne avia que tow dervez *uus 
tenir sur tos garde*, et que, depute qwolque tempa, il 
y a des Yoleurs ici autour. 

©OH JUAN. 

Je te suia bien oblige* mo* ami, et je te rends grace 
da tout man c«ur. 

SCfeNE Ht , 
DON JUAN, 8GANARELLB. 

SGANARELLE. 

Ah 1' monsieur, quel bruit! quel cliquetis! 
don juan, regardant dans la for it. 

Que Tois-je la ! Un homme attaque par trois autres. 
La partie est trop incgale, et je ne dois pas souffrir 
cette lachete. 

[11 met Vtpte & la main et court an lieu du combat.) 

SCENE IV. 

SGANARELLE, seul. 

Mon maitre est un vrai enrage d'aller se presenter 
a un peril quine le eherche pag j m**9 t ma foi, le se- 
court, ai servi, el tea deux out f*k fuir Its' trois. 

SCENE V. 

DON JUAN, DON CARLOS, SGANARELLF, 
au fbn&d* tMdtre. 
t don carlos, remettant son 4p4e. 

On voit , par la fuite dp <#* Yoleurs > de tjuel s*- 
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cours est Totre bras. Sotlffrez v ilidnsieur, que je yous 
rende gracfc d*iitte action si genereuse, et que... 

DON JUAN. 

Je n ai rien fait , monsieur, que tous n'eussiez fait a 
ma place. Notre propre honneur est interesse dans de 

Sireilles ayentures ; et Taction de ces coquins etait si 
che , que c'eut ete y prendre part qUe de ne s'y pas 
opposer. Mais par quelle rencontre tous etes-yous 
trouye entre leurs mains? 

don c Ant OS. 

Je m'etais , par hasard , egare d'utt frere et de tou4 
ceux de notre suite ; et, comme je cliercfaais a les re- 
joindre, j'at fait rencontre de ces vo leurs, qui, d'abord 
ont tue mon cheval, et qui, sans votre valeur, en au- 
raieht fait autant de moi. 

DON JUAN. 

Votre dessein est-il d'aller du cote de la Tille ? 

DON CARLOS. 

Oui , mais sans y vouloir entirer; et nous nous voyons 
obliges , mon frere et moi , a tenjr la campagne pour 
une de ces facheuses affaires qui reduisent les gen tils** 
hommes a se sacrifier, jeux et 1 cur fa mi He , ala seve- 
rite de leur honneur, puisqu'enfin le plus doux auc#f 
ces en est toujours funeste , et que, si Ton ne quitte 
pas la Tie., on est eontraint-de q^lter. learoyaume * et 
c'est en quoi je trouve la condition 4'un gentilhomme 
malheureuse , de ne pouvoir point s'assurer sur loose 
la prudence et toute I'honnetete de sa conduite, d'etre 
asseryi par les lois de l'honneur an deregleraent 
dela conduite d'autrui, et de voir sa vie, son repoa 
et ses biens , dependre de la fantaisie'du premier te- 
meraire qui s'avisera de lui faire une daces in j urea 
pour qui un honnete homme doit perir. ! 

DON JUAN. ' 

On ft <iet ataritage, qu'ort fait courif le mSme ris* 
fftte et passer aussi mal le temps a fceux qui prennent 
fantaisie de nous ventr faire une offense de gaiete de 
caeur. Mais ne serait-ce point line indiscretion que de 
vMii detnander quelle peut **tre voire affkiW? 

Digitized by Google 



** LE FESTIN DE PIERRE. 



DON CARLOS. , t • . 

La chose en est aux termes de n'en pins faire de 
secret; et, lorsque 1' injure a une fois eclate, notre 
honneur ne Ta point a vouloir cacher notre honte, 
ma is a faire ec later notre vengeance , et a publier 
meme le dessein que nous en avons. Ainsi, monsieur, 
je ne feindrai point de tous dire que l'offense que 
nous cherchons ayenger, est unesaeur seduite et en- 
leTce d'un couTent, et que l'auteur de cette offense est 
un don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. Nous 
le cherchons depuis quelques jours, et nous l'avons 
sum ce matin sur le rapport d'un yalet,qui nous a dit 
qu'il sortait a cheTal, apcompagne de quatre ou cinq, 
et qu'il avail pris Je long de celte cote ; mais tous nos 
soins ont ete inutiles, et nous n avons pu decouTrir 
ce qu'il est devenu. 

DON JUAN* 

Le connaissez-TOUs, monsieur, ce don Juan dont 
tous parlez ? 

DON CARLOS. 

Non, quant a moi. Je ne l'ai jamais tu, et je t'ai 
seulement oui depeindre a mon frere : mais la renora- 
mee n'en dit pas force bien, et c'est un homme dont 
k Tie* . . . 

DON JUAN. 

\ Arretex, monsieur, s'il vous plait. II est un pen de 
mes amis, et ce serait a moi une espece de lachete 
que d'en onir dire du mal. 

DON CARLOS. 

Pour Famour de tous, monsieur, je n'en dirai 
rien du tout,et c'est bien la moindre chose que je tous 
doive, apres m'atoir sauve la Tie, que de me tatre 
devant tous d'une person ne que vous connaissez, 
lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal : 
mais, quelque ami que tous lui soyez, j'ose esperer 
que tous n'approuTerez pas son action, et ne trouTe- 
rez pas etrange que nous cherchions d'en prendre 
Tengeance. 

DON JUAN. 

Au contraire, je tous y ycux seryir, et tous epar- 
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gner des soins inutiles. Je suis ami de don Juan, je 
ne puis pas m'en empecher ; mais il n'est pas raison- 
nable qu'il offense impunement des gentilshommes, 
etje m'engage a tous faire faire raison par lui. 

DOJS CARLOS. 

Et quelles raisonspeut-oa faire a ces sortes d'injures? 

DOR JUAN. 

Toutes celles que Totre honneurpeut souhaiter ; et, 
sans vous donner la peine de chercher don Juan da- 
vantage, je m'oblige a le faire trourer au lieu que 
tous Toudrez, et quand il tous plaira. 

BON CARLOS. 

Get espoir est bien doux, monsieur, a des cceurs 
offenses ; mais, apres ce que je tous dois, ce me se~ 
rait uue trop sensible douleur que tous f ussiez de la 
partie. 

DON JUAN. 

Je suis si attache a don Juan, qu'il ne saurait se 
battre que je neme batteaussi.Mais enfin j'en repondg 
comme de moi-meme ; et tous n'avez qu'a dire quand 
tous Toulez qu'il paraisse et tous donne satisfaction. 

don ' CARLOS. 

Que ma destinee est cruelle ! Faut-il que je tous 
doWe la Tie, et que don Juan soit de vos amis ! 

SCENE VI. 

DON ALONSE, DON CARLOS, DON JUAN, 
SGANARELLE. 

don alonse, par I ant it ceux de sa suite, sans voir don 
Carlos, ni don Juan, 
Faites boire la mes cheraux, et qu'on les amene 
apres nous ; je Teux un peu marcher a pied, (les aper- 
cevant tout deux.) O ciel! que vois-je ici ? Quoi ! mon 
frere, vous voila avec notre ennemi mortel ! 

DON CARLOS. 

Notre ennemi' mortel ? 
don juan, mettant la main sur la garde de son ipie. 
, Oui,ie suis don Juan moi-meme, et TaTantagedu nom- 
bre ne m'obligera pas a Touloir deguiser mon jwm. 
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.m bow ALftosat, nwllflttfT^p^ A la MMiW. 
Ahl traitre, il faut^ne ta pe>i#tf«s, «»u < 

DO* (HKtJ©*. - - 1 

Ah ! mon frere, ar.r&ezt Je ln suis redevable de 
1* .mi et, sarts le eeooir r« tie son bree, j , Miwtt#>e^e'tue 
par des voleurs que j'ai tt*euf est , 

It TOile***o»s qw ceite dottsiAeYtttfe* Um pfa to* 
natfe venge*nce>? Teus les services e}u# nous *ettA 
une main ennemre- tt<f am* d'sUUJHty **ert*» pfttrr 
gager notre ame ; et, s'il ftmt ftfesurer l'obligation a 
rinjwre, Ttotre, Wtwinitssa^ee, mori iVfere, est let ri- 
di©*tej et, centm* Phonneup est ia«*inM»*rpl»» pr*V 
ckust qwe la efqst **• 4e*oi*< riew ^pMMtor 
que d'etre redevable de la vie a qui nous a ote VbtS** 
neur. • 1 

: J* fcsi» laj 4dfl*Vei»ee, mtm ; frftrtyt qft'wt > y um ** 
hfuu^e cfett tWfjaor* Mettle emr* I'w* el l'aatwf «r 
la refroa m * i »s*atee d* Pobiig»ti*» n'effiece point en 

moi le ressentiment del'mjare* mais soufFrez que je 
hu rende io* c* <f»*il ni'a p#*te r que je ea'aequkte wr 
le chaitop-ck* la vi* je l»i dois, f»r w» del*i> d» noM 

vengeance, et lui laisse la liberie de jouir pendant 
quelques jours du fruit de son blenfait. 

Non, non , e'est bas*i\ie* &DtF& vengeance que de 
la reculer, et 1'occasion de la prendre peut ne plus re- 
Yenir, Le ciel nous Foffre ici, c*est a nous d*en prop- 
ter. Lorsnue Thonneur est blesse mortellement, on 
He doit point son ger a garder aucunes mesures; et si 
tous repugnez a prater votre bras a cette action, tout 
n'avez qu r a vous retirer, et laisser a ma main la gloire 
d'un tel sacrifice. 

BON CARLOS. 

De grace, mon frere. 

BON ALONSB. 

T<m* e«e discours $out supernal*; H J ftitt qtfil 
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Arretet-Totts, Voua dra-je, wtttt f rtre ^ je ne sduf- 
frirai point du tout qir*on attaque sea jOurs 4 ; et je 
jure !e ciel que je le defendrai iei centre qui que ce ' 
soit, et je aaurai luf faire nn rem part de ceite meme ' 
Tie qn*il a iantee j et, pour adresser tos 6oup s, il'fihi- r 
dra que tous me percietf. 

DOir alOitsk. 

* Quoi! ttrtw prenez le parti de notre enneml centre 
Jttoi ; et* lain* d'fltre aaisi a Son aspect des memea* : 
transports que je aena, tous ftitea toir pour lui des' 
sentiments pleiiw de dcrocenr! 
- - • 'do* cAnios. 1 

Mon frere, montrons de la moderation 1 dstMttkttti 
action legitime, et ne vengeons-point notre honneur 
tf*cJe eet emportement que tous temotgnez. Ayons un, 
coeur dont nous soyons les maitres, une Taleur qui ' 
n'ait rien de farouche; et qui ae porte aux choses par 
itoe deliberation de notre rairfdn, eP non point piftr le 
mouTeraent n^une areugle eblere. Je neTerrx pointy 
mon frere, demeurer referable a mon ennemi, et je 
lui ai une obligation dont it faiit que je m'acquitte 
avant toute cboea. Notre vengeance; pdOr etre diffe- 
ree, n'en sera pas mo ins eclatante : au contraire, elle 
en tirera de l'avanfage ; et cette occasion de Vavoir 
pu prendre,la fera p*araitre plus juste aux yeux de tout 
le monde. 

DON ALONSE. 

O l'etrange fa i bless e , et 1'aYeuglement effroyable 
de hasarder ainsi les interets de son honneur pour la 
ridicule pensee d'une obligation chimerique ! 

DON CARLOS. 

Non, mon frere , ne tous mettez pas en' peine. Si" 
je fais une faute , je saurai bien la reparer, et je me 
charge de tout le soin de notre honneur, je sais a quoi 
il nous oblige ; et cette suspension d'un jour, que ma 
reconnaissance lui demande ne fera qu'augmenter Par- 
deur que j'ai de le satisfaire. Don Juan, tous Toye* 
que j'ai soin de Tous'rendre le Bien que j'ai recu de 
tous , et tous deTea par la juger du reste , croire qtie 
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je m'acquitte avec meme chaleur de cc que je doia, et 
que je ne serai pas moins exact a tous payer V injure 
que le bienfait. Je ne veux point tous obliger ici a 
expliquer vos sentiments , et je tous donne la liberie 
de penser a loisir aux resolutions que tous aves a 
prendre. Vous connaissez assez la grandeur de 1' offense 
que tous nous avez faite, et je tous fais juge tous- 
meme des reparations qu elle demande. II est des 
moyens doux pour nous satisfaire ; il en est de Tio- 
lents et de sanglants ; mais enfin , quelque choix que 
tous fassiez , tous m'avez donne parole de me (aire 
faire raison par don Juan. Songez a me la faire , je 
tous prie , et tous ressouvenez que , hors d'ici , je ne 
dois plus qu'a mon honneur. 

DON JUAN. 

Je n'ai rien exige de tous , et tous tiendrai ce que 
j'ai promis. 

DON CARLOS. 

Allons, mon frere , un moment de douceur ne fait 
aucune injure a la severite de notre devoir. 

SCENE VII. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN. * 

. Hola ! he ! Sganarelle 1 

SGAiiARBLLE, sortantdetendroit oil il it ail cacht. 
Plait-ii? 

DON JUAN. 

Comment! coquin, tu fuis quand on m*attaque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi, monsieur, je Tiens seulement d'ici 
pres. Je crbis que cet habit est purgatif , efc que c'est 
prendre medecine que de le porltr. 

DON JUAN. 

Peste soit l'insolent ! Couvre au moins la poltron- 
nerie d'un voile plus honnete. Sais-tu bien qui est 
celui a qui j'ai sauve la vie? 

SGANARELLE. 

Hoi? non. 
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DON JUAN. 

C'est un frere d'Elvire. 

SGANARELLB. 

Un... 

BOM JUAN. 

II est assez honnete homme , il en a bien use , et 
j'ai regret d'avoir demele avec lui. 

SGANARELLB. 

. H vous serait aise de pacifier toutes choses. . 

DON JUAN. 

Oui, mais ma passion est usee pour done Elyire , 
et Tengagement ne compatit point avec mon humeur.. 
J'airaela liberie en amottr, tu le sais ; et je ne saurais 
me resoudre a renfermer mon casur entre quatre mu- 
railles. Je te I'ai dit vingt fois , j'ai une pente natu- 
relle a me laisser aller a tout ce qui m'attire. Mon 
coeur est a toutes les belles ; et c'est a elles a le pren- 
dre tour a tour, et a le garder taut qu'elles le pour- 
ront. Mais quel est le superbe edifice que je vois entre 
ces arbres. 

SGANARELLB. 

Vous ne le savez pas ? 

DON JUAN. 

Non, ▼raiment. 

JGANARELLE. 

Bon! c'est le tomfeau que le commandeur faisait 
faire lorsque vous le tuates. , 

, DON JUAN. » • J 

Ah ! tu as raison. Je ne savais pas que c'etait de ce 
cote-ci qu'il etait. Tout le monde m a dit des »er- 
veilles de cet ouvrage, aussi bien que de la statue du 
commandeur, et j'ai envie de Taller voir. 

SGANARELLB. 

Monsieur, n'allez point la ? 

DON JUAN. 

Pourquoi? 

SGANARELLB. 

Cda n'ert pt> ciiil <1>U«- Tojr U> homme que tou. 
ayestue. 
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DWt JUAtt* 

Au contraire, c'est une visite dont je lul veil* faire 
civilite , et qu'il doit recevoir de bonne grace s'il est 
galant homme. A lions, entrons dedans. 

(Le tombeau s'ouvre ,et Von voit la statue du common- 
er.) 1 

SGANAftSLtE. 

Ah ! que cela est beau ! Les belles statues ! le beau 
marbre! Jes beaux piliers! Ml que oela est bean ! 
Qu'en difes-vous, monsieur? 

DON JUAff- 

Qu'on ne pent voir aller plus loin TambUion d'nn 
homme raort ; et ce que je trouve admirable , c'est 
qu'un homme qui s'est passe duranit sa vie d'uneas* 
ae% simple demeure en yeuille avoir une si magnifi- 
que pour quand il n'efl a plus que faiie. 

SG AVARS (,!,«« 

Voici la statue du, commandeur. . 

DQ* JUA9T. 

Parbleu ! le voila bon , a vec son habit d'emperfiiu* 
romain ! 

SGANARELLB, Ms 

Ma foi, monsieur, voila. qui/est Bien fait. II semble 
qu'il est en vie , et qu'il s'en va parlor. .11 jet te fteft 
regards sur nous qui me feraie^t peur si j' eta is tout 
seul , et jepejjs* qu'il ne pren<t pas plaisir daottis 

"voir. .»»«/ n ) < ». i 

II aw rait tart; e( ce oerait mal iwoavair I'tonnelir 
que je Jul fais v llemande-lui s'il veut venir souper 
avecmoi, 

( SGANAlSfttB, / . . ■ 

C'est une chose dont il n'a pasbesoin, je crois. 

DOJi JUAui ;.. Sf ^ , ^,,,,11 

Demande-lui , te dis-je. 

Vous moquez-vous ? Ce sera it etre fou que (1 'alter 
parler a une statue. 

" 1 • ' ' Silk*. ' ' J ' 4 ' : 

Pais ce que je tedis. . . ^» 
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Qffellt biiarrerie ! Seigneur commandeur (A 

part.) Je ris de ma sottise ; mais c'est mon maitre qui 
me la fait faire. [Haul.) Seigneur commandeur, mon 
maitre don Juan vous demand e si vous vpule* lui, 
hitm Phottaettr tt* tenir souper avec lui. (La statu* 
baisse la tite. ) Ah ! 

BON JUAN. 

Qu'est-ce? Qu'as-tu? Disdonc, Veu>-tu parler? 

SGAirARiLLt, briistant la tite comme la statue. 
La statue v . 

DON JUAN. 

He bien! que*eux~tu dire, trtrftre? 

SQABAltlLLI. 

Je vous discjua la statue, 4 . 

DON JOAN* 

He Lien f la Statue? Je t*assomme , si ttt M ptflei. 

9GANAKKLUC. 

La statue mV fait signe. 

DON JUA»» 

" La pesfe ! Ie coquin ! 

SGANARILLB* 

Etta m'a fait signe, vous dis-je ; il n'est ritn de 
pliis vrai. Alfez-vous-en lui parler vous-memt pour 
voir. Peut-etre... 

DON JUAN. 

Viens, *t«f*tid, tiens. Je te veut Wen faire toucher 
gu doigttapolttofttierltf iptends garde. Le Seigneur 
commaadew Yc*dmit 11 vehir^ souper avec mpi? 

- 4 - <(Ld statue baisse encore let. it*,) 

dGANAltELLE. 

Je ne voudrais pas en tenir dix pistoles. He bien ! 
monsieur? 

DON JUAN* 

Aliens t sor tons d'ici, 

attANA**LL» r settle 
Voila de mes esprit* /oris gyi ne veulent rien croire. 

HN DU TRPIS^S ACT** i 
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• • " i " ' 

ACTE IV. 

Le ihtdtre repfisente Vapparimm dc Don Juan. 
SCfcNE PREMIERE. 

DON JUAN, SGANARELLE, RAGOT1N. 
DOB joaw, aSganarelle. 
Quoi qu'il en soit, laissons cela : c'est une baga- 
telle , et nous pouTons avoir ete trompes par un faux 
# jour, ou surpris de quelque vapeur qui nous ait trou- 
ble la vue. 

SGANARELLE. 

He ! monsieur , ne cherchez point a dementir ce 
que nous avons tu des yeux que voila. II n'estrien 
de plus veritable que ce signe de tete ; et je ne doute 
point que le ciel, scaridalise de votre vie, n'ait produit 
• ce mitticle pour vous eonvaincre , et pour vous rea- 
rer de.. . 

DON JUAN. 

Ecqute. Si tu m'importunes davantage de, tes sottes 
ihoralites, si tu me dis encore le moindre mot la- 
dessus, je vais appeler quelqu'un , demander un nerf 
de boeuf , te faire tenir par trois ou quatre, et te rouer 
de mille coups. M'entends-tu bien? 

SGANARELLE. 

Fort bien , monsieur, le mieux dumonde. Vous 
tous expliquez clairement ; c'est ce qu'il y a de bon 
en vous, que tous n'allez/ point chercher de detours; 
vous dites les choses avec une nettetc admirable. 

DON JUAN. 

Allons, . qu'on me fasse souper le plus t6t que Ton 
pourra. Une chaise, petit gafcori. 
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SCENE II. 

DON JUAN , LA VIOLETTE , SGANARELLE, 
KAGOTIN. 

Ik TIOLITTI. 

Monaaeur , yoila yotre marchand, monsieur. Di- 
manche, qui demande a voua parler. 

SGANA&BLLB* 

Bon! yoila ce qu'il nous faut, qu'nu compliment de 
creancier. De quoi a'ayise-t-il de nous venir deman- 
der de l'argent ? et que ne lui disais-tu que monsieur 
n'yestpas? 

LA VIOLSTTa. 

n y a troia quarts d'heure que je lui dis ; mais il ne 
Tent paa le croire, et a'est assis la-nledans pour at- 
tendre. 

sganaexllb. 
Qu'il attende tant qu'il youdra. 

don juan, 

Non ; au contraire , faites-le entrer. C'est une fort 
mauyaiae politique que de se fa ire celer aux cuean- 
ciera. II est bon de les payer de quelque chose ; et 
j'ai le secret de les renyoyer satismits , sans leur don- 
ner un double. 

SCENE III. 

DON JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

DON JUAN. 

Ah ! monsieur Dimanche , approchez. Que je suia 
rayi de yous yoir ! et que je yen* de raal a mes gens 
de ne yous pas fa ire entrer d'abord 1 J'ayais donne 
ordre qu'on ne me fit parler a personne : mais cet or- 
dre n'est pas pour vous , et yous etes en droit de ne 
trouyer jamais de porte fermee chez moi. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, jc* yous suis fort oblige. 

don Juan, parlant * la Violeti* et a Ragolin- 
Parbleu ! coquins , je yous apprendrai a laisacr 

». m. « 
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monsieur Dimanche dads uHe ahtichambre, et je you* 
ferai connaitre les gens. 

* M, DIMANCHE. ' 

Monsieur, cela n'est rien. 

Dow jtjan, a iPf. Dimanche 
Comment ! tous dire que je ri'y suis pas* a ■KMaftieor 
Dimanche, au meilletir de nies amifcl 
k. dihAnche. 
' Monsieur, je suis yotre serriteur. J'etals Temitf . 

DON JUiN. 

AB6US titd, mi siege pour morisieur Dimkmflitt 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je suitf bleu eomme cela. 

now juan. " • - • 
Paint, point; je teux que Vous soyez assta oomno 
moi. 

M. DIMANCHE. 

Cela n'est point neccssaire. 

DON JUAN. 

Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 

M. DIMANCHE. J 

quez.et... 

iN JUAN. 

Non, non, je aais ce que je tous dois j et je iieTtuX 
point qu'on mettede dillcreace entre nous deux. 

W. DIMANCHE. 

Monsieur, a l ; 

DON JUAN. 

Allons, asseyez-vous. 

U. DIMANCHE. 

II n'est pas besoin, monsieur; eVje h'ai qu'un mot 
a tous dire. J'etais... 

non JUAN. 
Mettez-Tous la, tous dis-je. 

x. dimanche. s 
Non, monsieur ; je suis bien. Je viens pour... 

DGN JUAN. 

Non, je ne tous eeoute point , ft tous Vete* point 
assis^ 
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f • ■ ■ , 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je feus ce que vous voulez. Je.. . 4 

DON JUAN. 

Parblen! monsieur Dimanche, vous vous portex 
bien. r 

M. DIMANCHE. 

Om , monsieur, pour vous rendre service. Je sols 
t Venu... 

now joan* 

Vous avez un fonds d e sante admirable, des levrea 
fraiches, un teint vermeil, et des yeux vifs. 

M. DJMAJKCHS. 

Je Toudrais bien.. . 

DON JUAN. 

Comment se porte madame Dimanche, voire 
epouse ? 

x. DIKANCHB. 

Fort bien, monsieur, Dieu merci. 

DON JUAN. 

C'est une brave f emme. 

X. DIMANCHE. 

Elleest votre servante, monsieur. Je venaia..^ 

DON JUAN. 

Et votre petite Bile Claudine, comment se tforte- 
elle? r 

t X. DJXAKCHI. 

Le mieux du monde. 

DON JUAN. 

la jolie petite fille que c'est! je l'aime de tout mon 
coeur. 

M. DlX ANGUS. 

C'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. 
Jevous... 

DON JUAN. 

Et le petit Colin , fait-il to uj ours bien du bruit 
avec son tambour? 

X. DIKAKCHBl 

i Toujours de meme, monsieur. Je. . . 

DOW JUAN. 

Et votre petit chien Brusquet, gronde-t-il toujour* 

Digitized by Google 



ftO LE F EST IN DE Pl&^tE. 

aiissi fort, et mord-il toujours bien aux jambes let 
gens qui von t chez vous? 

» M. D1HANCHB. 

Plus que jamais , monsieur, et nous ne, saurion* en 
chevir. ' 

don juan, lui tendant la main. 
Ne yous etonnez pas'si je ta'mforme des nouvelles 
de toute la firtnille , car j'y prends beaucotip d'ijp- 
teret. 

M. DIM Alt CHE. 

Nous tous sommes, monsieur, infiniment obliges. 
Je. . . 

DON J*AN. 

Touchez done la , monsieur Dimanche. £tes^rous 
bien de mes amis? • 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DON J*JAN. 

Parbleu ! je suis a vous de tout mon caur. 

*. DIM A NC HI. 

Vous m' honor ez trop. Je. ; . 

DON JUAlf. 

II n'y a rien que je ne fisse pour tons: 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, vous avez trop de bonte pour mbi. 

DON JOAN. 

Et cela sans interlt, je vous prie de le croire. 

M. DIXANCHB. 

Je n'ai point merite oette grace, assurement. Mais 
monsieur. 

1 DON JUAN. ' 

Oh 9a, monsieur Dimanche, sans facon, voulez-vous 
aouperavec moi? 

M. DIMANCHE. 

Non, monsieur, il faut que je m'en retourne tout 
a Then re. Je. . . 

don juan, se levant. 
Allons, vite , un flambeau pour conduire monsieur 
Dimanche ; et que qua t re ou cinq de mes gejis pren- 
nent des mousquetons pour I'escorter. 
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m. dimanchk, se levant aussi. 
^ Monsieur, il u'est pas necessaire, et je m'en irai 
bien tout seul. Mais.. . 

(Sganarelle dte les sikges promptemeni.) 

DON JUAN. 

Comment je veux qu'on vous escorte, et je m'rn- 
teresse trop a votre personne. Je suis votre serviteitr, 
et de plus, votre debiteur. 

M. DIMANCHE. 

Ah ! monsieur.. . 

DON JUAN. 

C'cst une chose que je ne cache pas; je le dis a 
tout le monde. 

M. DIMANCUK. 

Si... 

DON JUAN. 

Voulez-vous queje vous recouduise? 

M. DlMAKCHE. 

Ah ! monsieur, vous vous moquez. Monsieur. . . 

DON JUAN. 

Embrassez-moi done, s'il vous plait. Je vous prie, 
encore une fbis, d'etre persuade que je suis tout a 
vous, et qu'il n'y a rien au monde que je ne bjse 
pour votre service. (// sort,) 

SCENE IV. 

M. DiMANCHE, SGANARELLE. 

SGANAHBLLB. 

II feut avouer que vous avez en monsieur un 
homme qui vousaime bien. 

M. DIMANCHE. 

II est vrai, il me fait tant de civilites et tant de com- 
pliments, que je ne saurais jamais lui demander de 
l'argent. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison perirait pour 
vqus j et je voudrais qu'il vous arrival quelque chose, 
que quelqu'un s'avisat de vous donner des coups de 
baton; vous verriez de quelle maniere,. . 
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M. DIM AN CHE. 

Je le crois. Mais, Sganarelle, je tous prie delul dire 
un petit mot de mon argent. 

SGANARELLE. 

Oh! ne vous mettez pas en peine, il tous paiera le 
mieux du monde. 

M. DIMANCHB. 

- Mais tous , Sganarelle , tous me devez quelle; 
chose en Totre particulier. 

SGANARELLE* 

Fi! ne parlez pas de cela. 

M. DIMANCHB. 

Comment! je.. . 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas hien que je tous dois? 

M. DIMANCHB, 

Oau Mais. . . 

SGANARELLE • 

Allons, monsieur Dimanche, je Tais VOUS eclairer* 

H. DIMANCHB* 

Ifais mon argent ? 

scanarbllb, pr enant M. Bimanche par le bras* 
Vousmoqu€B-Yous? 

M. DIMANCHB. 

J'entends... 

sganarelle, letirant. 

He! 

M. BIMANCHE. 

Je Teux... ' 

sganarelle, le poussant vers la porte. 
Bagatelle! 

K. DIMANCHB. 

Mais... 

sganarelle, le poussanl encore. 

Fi! 

M. DIMANCHE. 

Je... 

sganarelle, le poussant tout a fait hors du thidtre* 
Fi ! yous dis-je. 
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- SCENE V. 

DON JUAN, LA VIOLETTE, SGANARELLE. 

LA VIOLETTE, CI rfo» JliUn, 

Monsieur, voila monsieur votre pere» 

DON JUAN . 

Ah ! rae voici bien ! II me fallait cette visite potfr 
me faire enrager. 

SCENE VL 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELL£ t + [ 

DON IOVI9, ' , 

Jevois bien qneje voirs enjbarrasse, et que vous 
TOns passeriez fort aisernent do nt* venue. A dire vrai, 
nous nous incommodonsetrang<emerit l'tin et l'autre : ti » 
vous etes las de me voir, je suis bien las aussi de tog 
deporlements. Helas! que nous savons peu ce qu« 
nous fai sons, quandnousne laissonspnsam lei lesoin 
des choses qu'il nous faut, quand nous voulons etr# 
plus avisos que lui, etque nous veuonsa I'importuner 
par nos souhaits aveugtes et nos demandes i neons id e- 
rees ! J'ai souhaite un fils avec des ardeurs nompa- 
relHes,' je l'ai dem&nde sans rela^ he avec des trans- 
ports incroyables ; et ce fils, que j'obtiensen fatigumt • 
le ciel de vceux, est le dwgrin et le supplice de cette 
vie merne, dont je eroyais qu'ildevait £tre la jtfe et 
Is consolation. 'De quel" «i1ya votreavls, pensez-vo«* 
que' je puisSe vttrr cet amas A*actions indignes dont 
oti 'a ! 'pfeWe , , l( aHil k yfctt* dn monde, d'adttucir le nlau- 
Vais t/sage, cette "staife eorttinuelle de me'eharites af- 
ftilifes qui nOiis re'drirseht, & toute heure, a lasser le* 
lTdnies du souveraiti, et qui otit eptiise* aupres de lui' 
lemerite de mes services et le credit denies amis! AM 
'quelle bassesse est la; votre 1 No reiigissez-vous point 
de meriter si pqujvotye nais&ance? Etes-rVQUs en droit, 
dites-moi, d'en tirer quelque vanite? et qu'avez-vouj 
frit' dans fe fiiondc pour etre gentithomme! 'fcroyei-' 
y^(ju5 ^'il suffise d'en jiorter Je nom et^les ai;mes, ct 
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que ce nous soit une gioire d'etre sortis d'un sang 
noble, lorsque nous Tivons en infames? Non, non, la 
haissance n'est rien ou la vertu n'est pas. Aussi nous 
n'avons part a lagloirede nos ancetres qu'autant que 
nous nous efforcpns de leur ressembler; et cet eclat 
de kurs actions qu'ils repandent sur nous, nous im- 
pose un engagement de leur faire le merae honneur, 
de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de nc point 
degcnerer de leur Term, si nous voulons etre estimas 
leurs Teritables descendants. Ainsi tous descendex en 
Tain des aieux dont tous etes ne. Us vsus desawuent 
pour leur sang ; et tout ce qu'ils ont fait d'illustre 
ne tous donne aucun arantage : au contraire, I'eclat 
n'*n rejaillit sue tous qu a Totre desbonneur, et leur 
gloire est un flambeau qui ejdaire aux yeuxd'un cha- 
cun la honte de vos actions. Apprenes enfin qu'un 
gentiUiomme qui Tit mal est un monstre dans la na- 
ture; que la tertu est le premier titre de noblesse; 
que je regarde bien moins au nom qu'on signe, qu'aux 
actions qu'on. fait ; et que je ferais plus d'etat du fils 
d'un crocheteur qui serait honnete homme, que du 
fils d'un monarque qui viyrait comma tous. 

DON JUAJT. 

Monsieur, si tous etiez assis, tous en series mieux 
pour purler. 

BON LOUIS. 

Non, insolent, je ne Teux point ra'aaseoir, ni par- 
ler da vantage ; et je tois bien que toutes mes paroles 
ne font rien sur ton ame : mais sache, fils indigne, 
que la tendresse paternelle est poussee a bout par tes 
actions ; que je saurai, plutot que tu ne pensea, mettre 
une borne a tes dereglements, prevenir sur toi le cour- 
roux du ciel, et layer, par ta punition, la honte de t'a- 
Toir fait naitre. 

SCENE VII. 

DON JUAN, SGANARELLE. 
now ja km, adressant encore de$ paroles a ton pere quoi* 
qu'it soit swit. 
He I moures le platdt que tous pourres, c"est It 
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mieux que voua puiaaiez ftrire. H faut que chacun ait 
son tour, et j'enrag e de voir de* peraa qui wepiaMr 
tant que leurs fils. 

(if «e mat dam tin fautewl.) 

SGANARBLLE. 

Ah! monsieur ^ tous aves tort. 

dom juan, «e (want, 

J'ai tort! , 

SGAHAEELLE, tTCfllblotlt* 

Monsieur... 

BON JUAN. 

i ;3r*ai tort? 

SGANARBLLB. 

Oui, monsieur, tous avea tort <Favoir sottffert ce 
qu'il fous a dit, et tous le deviez mettre dehors par 
lcs epaules. A-t-on jamais rien tu de plus imperti- 
~ nent? un pere ?enir faire des remon trances a son fils, 
\ et lui dire de corriger ses actions, de se ressouvenir 
de sa naissance, de mener une fie dlionnete homme, 
et cent autres sottises de pareille nature! Cela se peUt- 
il souffrir a un homme comme tous, qui save* comme 
/ il faut yivre? J'admire voire patience ; et, si j'avaia 
ete en votre place, je I'aurais envoye promener. (oaf 
b part,) O complaisance maudite, a quoi me reduis-tu! 
don JUAN. 

Ma feift-foea aouper bientot? 

SCENE VHL 

•j , . * 

DON JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 

EAGOTlN. 

Monsieur, voici une dame voitee qui Tint WW 
parler. 

DON JUAN. 

Que pourrait-ce etre? 

SGAHARBLLB. 

II fout voir* 
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936 LE FESTIN DE PIERRE. 

SCENE \£ 
TtoNB ELVIRE, DON JUAN, SGAPfARELLlJj 

BQXl B&VIAB. 

Ne soyez point surpri^, don Juan, de me voir a cetti 
heure et dans cet equipage^ G'est, un motif pressant 
qui m'oblige a cette visile ; et ce que j'ai a vous dire 
ne veut point du tout de retardement. Je ne viens point 
ici pleine de ce courroux que j'ai tantot fait eclater; 
et vous me voyez bien changee de ce que j'etais ce 
matin. Ce n'est plus cette doneElvire qui faisaitdes 
voeux contre vous, et dont Tame irritee ne jetait que 
menaces et ne respirait que vengeance. Le ciel a banni 
de mpn ame toute? ces mdignes ardeurs que je sen- 
ilis pqur vous , tous ces honteux emporlements d'un 
amour terrestre et grossier ; et il n'a laisse dans man 
cepur pour vous qu'une flamrae epuree de tout le com- 
merce des sens, une tendresse toute sainte, un amour 
4etache {le tou,t, qui n'agit point pour soi, et ne se 
niet en peine que de votre inleret. 

don juan, Bas ^ a Sganqrelle. 

Tu pleures, je pense ? ' 

SGANARJLLB. 

ti ^ardonnez-moi. '' ' ' ! 

l * ' '* 1 J *' '* BONE ELYIRE. 
G'est ce parfait et pUr amour qui me conduit ici 
pour votre bien, pour vous fa^re part d'un axis da 
ciel, et tacher de vous retirer du precipice ou vous 
courez. Oui, don Juan, je sais tousles dereglemenls 
de votre vie; et ce merae ciel, qui m'a touche le coeur 
et fait jeter les yeux sur les egarements de ma con- 
duite, m'a inspire de vous ^enirtrouver, etde vous dire 
de sa part que vos offenses ont epuise sa misericorde, 
<p»e sa colore refutable est prete a tomber aur vous, 
qu'il est en vous de Teviter par un prompt repentir. 
et que peut-etre vous n'avez pas encore un jour a vous 
pouvoir soustraire au plus grand de tous les malheurs- 
Pour moi, je ne tiens plus a vous par aucun attache- 
ment du monde. Je suis revenue, grace au c^ej, de 
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toutes mes folles pensfea^ ma retraite est resolue, 
et je ne dema^de passes cfe vie pour pouvcpr ©xpier 
la fau'teque fai feite, et meriter par tine austere pe- 
nitence le^fpardon de l'ayeuglement ou m'ont plQqf ee 
Tes transports d'une passion condamnable. Mais, 
cette retraite, j'aurais, uue douleur extreme qu'une 
neraouae quei'ai cherie ten^rement deviat un exem- 
SJe, fuueste de la justice du ciel, et ce me sera une joie 
^ncroyable, si je puis vous porter a detourner de de#- 
sus votre tete T^pouvantable coup qui. vous menace* 
De grace, don Juan, accordez-moi, pour derniere 
faveur, cette douce cons^t»u-; ne me refusez point 
votre salut, que je vous demande avec la r mes ; et, si 
vous n'ete» point tduene Vie 'votre Interet, soyez-le 
au moins de mes prierea*. et m'epargnez le cruel de- 
^fMiH' 4*vw^ voir condawner a dea supflfeeft eter- 

v Fauvr^iowneJ ^ 

Je vous ai aime aveeune tendresse extreme, fien 
Jill vmmfh ne mr*a ete si cher qtie tons, j*ai oublie 
mon devoir pour vous, j'ai fait toutes choses pour 
vous; et toute la reeompeHM que je vous en de- 
mande, c'est de corriger votre vie,- et de prevenir 
votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou pour l'a- 
mour de vous, ou pour Pamour de moi. En. ore une 
ibis, don Juan, je vous le dcmaudc avec larro^s j et si 
ce n'est assez des larmcs d*une personne que vous 
avex airaee, je vous en conjure par tout ce qui* est U 
plus capable de vous toucher., 

. SG4MIVELLB, apart, regardant don Juan* 

Coeur de tigre ! 

DONS XL VI It H. 

Je m'en vais apres ce di scours; et voila Otttce que 
j'avais a vous dire. 

„ t Madam^, $ est tstd, demeurei.iei; On tons j lev 
{era le 1 mieux qu'on pourra. 
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DONS BtTIRB. 

Non, don Joan; ne me retenes pat darantage. 

BON JUAB. 

Madame, Tons me feres plaisir de demenrer, je 



DONB BLYIRB. 

Non, Tons dis-je , ne perdons point de tempt en 
discours superflus. Laisses-moi rite aller, ne mites 
aucune instance pour me conduire, et songes tenia* 
ment a profiter de nton aWs. 

SCENE X. 

DON JUAN, SGANARBLLE/ 

DOB *0AN. 

Sais tu bien que j'ai encore send quel que poH d'o- 
motion pour elle, que j'ai troure de Yagresaent danf 
cette nouveautc biiarre, et que son habit neglige, 
son air languissant, et ses larmes, ont refeilleeJI 
moi quelques petits reatea d'unfeu eteint? 

SGANARBLLE. 

C'cst a dire que ses paroles n'ont fait anew efat 

sur vous? 

. DON JOAN, i 

Vite, a souper. 

8GABABBLX.B. 

Fort bien. 

SCENE XI. 

DON JUAN, 6GANARELLE, LA YIOLETTE . 
RAGOT1N. 

don juan, te mettant a table. . 
Sganarelle, il faut songer a s'a mender, pourtant* 

SGANARRLLE. 

Oui-da. 

DON JUAN. 

Oui, ma foi, il faut s'aihender. Encore Tingt ou 
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ACTS IV, SCENE H, t% 

•OANAMLLl. 

Oh! 

DOR JUAN. 

Qu'endis-tu? 

SCANARBLLK. 

Rien. Voila lc souper. 

(Ilyrend un morceau a*un des plats qu'on apporte, 
tile met dans sa bouche.) 

DON JUAN. 

II me semble que tu as la joue enflee, qu'eat oe 
que c'est P Parle done : qu'as-tu la ? 

•GAHAMU.B. 

Rien. 

DON JUAN. 

Montre nn pen. Parbleu ! e'est une fluxion qui lui 
est tombee sur la joue. Vite, une lancette pour percer 
eela. Le pauvre gallon n'en peut plus, et cet abces 
le pourrait etouffer. Attends. Voyea comme il etait 
mur. Ah ! coquin que vous etes !... 

BGANABBKLB. ' 

Ha toi, monsieur, je vonlais voir si votre cuisinier 
n'avait point mis trop de sel ou trop de poiyre. 

DON JUAN. 

Allons, mets-toi la,- et mange. J'ai aflaire detoi, 
quand j'aurai soupe. Tu as faim, a ce que je tojs. 
soak arbllb, se fnettafit a table. 

Je le crots bien, monsieur; je n'est point mange 
depuis ce matin. Tatez de cela, voila qui est le meil- 
leur du monde. {hRagolin qui, a mesure que Sgana- 
relle met quelque chose sur son assiette, 4a luidte, des 
que Sganarelle tourne la Mte.) Mon assiette ! mon as- 
siette! Tout doux, s'il vous plait. Yertubleul petit 
compere, que vous etes habile a donner des assiettes 
nettes! Et vous, petit la Violette, que vous saves 
presenter a boire a propos ! 

(Pendant que la Violate domie a, boire k Sganarelle, 
Ragotin die encore son assiette*) 

DON JUAN. 

Qui peut frapper de eette sorte? 
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SGANAftRLLB- 

Qui diable nous vient troubler dans notre repstfct 

DON juan. 

Je veux souper en repos au moins, et qu'on ne 
laisse entrer personne. 

SG1NAHELLI. r 

Laissez-moi (aire ; je m'y en vais rnoi-meme^ 
don juan , voyant venir SaamHllg effrayi. 
Qu'est-ce done? Qu'y a-t-il? 

sganarelle, baissant la tSte comme la staftte. 1 
Le... qui est la. 1 

DON JUAN. 

Allons voir , et montrons que rien ne me saurait 
ebranler. 

SGANARELLE.' 

Ah ! paurre Sganarelle, ou te cacheras-tu? f u 

SCENE XII. 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR. 
SGANARELLE, IiA VIOLETTE , RAGOT1N. 

don juin j. <* m gens. 
Une chaise et un convert; Vile done. < 

( Don Juan et la statue se meUent & table. ) 
(& Sganarelle.) Allons, mets-toi a table. 

SGANAR£LL£. 

Monsjeur, je n'ai plus faim. 

DON JUAN. 

Mets-toi la, te dis-je. A boire. A la ttnte du com- 
toaadeur. Je te la porle, Sganarelle* Qu'onlui donne 
; du vin. 

SGANARELLE. 

v Monsieur, je n'ai pas soif. 

, DON JUAN. 

Bois, et ehante ta chanson, pour regale* lecont- 
mandeur. 9 

SGANARELLE. 

Je suis enrhume, monsieur. 
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BON JUAN. 

. £L j'iwyrtt, AUea*. ( a «ac $eaL) 

venez ; accompagnez sa voix. 

# l A. STATUE. 

Don Juan , c'est assez. Je tous invite a Tenir do- 
main souperavec moi. En aurez-vous le courage? 

DON JUAN. 

Oui, j'irai accompagne du seul Sganarelle. 

SGANAKELLE. 

Je Tons rends grace; ^ est demain jedne pour moi. ' 

don jcah a Sganarelle. 
Prends ce flambeau. 

*A SXATU*,. 

Qn^apas^iA^luii^r^ qoand OH fit Wr 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

DON LOUIS , DON JUAN, SGANARBLLE. 
* 

DON LOUIS* 

Quoi ! mon fils , seraifc-il possible que la bonte dn 
eiel cAtexauce mes tobux? Ce que tous me dites est- 
il bien Yrai ? Ne m'abuse*-Yous point d'un faux es- 
poirPet puU-je prendre quelque assurance sur b 
nouveaute surprenante d'une telle conversion ? 

SON JUAN. 

Oui, tous me royez revenu de toutes mes erreun: 
je ne suis plus le memed'bier au soir , et le ciel tout 
d'un coup a fait en moi un cbangement qui ▼a sur- 
prendre tout le monde. II a toucbe mon ane et 
dessille mes yeux; et je regarde avec horreur le long 
aveuglement*ou j'ai ete , et les desordres crimineU 
de la vie que j'ai menee. J'en repasse dans mon es- 
prit toutes les abominations, et m'etonne comme le 
ciel les a pu souffrir si long-temps , et n'a pas vingt 
fois sur ma tete laisse tomber les coups de sa justice 
redoutable. Je vois les graces que sa bonte m'a fti- 
tes en ne me punissant point de mes crimes; et je 
pretends en profiter comme je dois , fa ire edater 
aux yeux du monde un soudain changementde Tie, 
reparer par la le scan dale de mes actions patsees, et 
m'effbrcer d'en obtenir du ciel une pleine remission. 
C'est a quoi je vnis travailler : et je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien contribuer a ce dessein , et de 
ro'aider vous-meme a faire choix d'une personne qui 
me serve de guide, et sous la conduite de qui je 
puisse marcher surement dans ie chemin ou je m'cB 
vais entrer. 
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ACTE V, SCENE II. 533 

DON tOUIS. 

• Ah 1 nSbn flis, que la teridresse d'ufi pere est aise- 
ment rappelee , et que les offenses d'un fils s'era- 
nouissent *ite au moindre mot de repentir ! Je ne 
me sonviens plus deja de tous les deplaisirs que tous 
m'ayez donnes , et tout est efface par les paroles 
que tous venez de me fa ire entendre. Je ne me sens 
pas, je l'avoue; je jette deS larmes de joie, tous mes 
Tceux sont salisfaits, et je n'ai plus rien desormais a 
demander au ciel. Embrassez-moi , mon fils; et per- 
sistez , je tous conjure , dans cette louable pensee. 
Pour moi, j'en vais tout de ce pas porter I'heureuse 
nouvelle a Totre mere, partager avec elle les doux 
transports du ravissement oii je suis , et rendre gra- 
ces au ciel des saintes resolutions qu'ii a daigne vous 
inspirer. 

SCENE II. - 

DON JUAN, SGANARELLE. 

SGANARBLLB. 

Ah ! monsieur, que j'ai de joie de tous voir con- 
Terti ! II y a long-temps que j'attendais cela ; et Toila 
grace a u ciel, tous mes souhaits accomplis. 

DON JUAN. 

La peste lebenet 1 

SGANABBLLB. 

Comment le ben&? 

DON JIT AN* 

Quoi 1 tu prends pour de bon argent ce que je Tiens 
de dire? et tu crois que ma bouche etait d'accord aTec 
mon cesur P 

SGANARBLLB. 

Qvoi 1 ce n'est pas... Vous ne.. . Votre... ( a part.) 
O quel homme ! quel homme ! quel homme ! 

DON JUAN. 

Non, non, je ne snis point change, et mes senti- 
ments sont toujour* 1 les memes. 

SGANABBLLB. 

Vous neTous rendex pas a la surprenante merTcille 
cette statue mouTante et pariante? 
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SON JUAK. 

II y . a bien qnelqme chose la-dedans <p» je ne com- 

prends pas : mais quoi que ce puisse etre, cela n'est 
pas capable ni de convaincre mon esprit ni d'ebranler 
muQ a me ; et si j'ai dit que je Toulais corriger ma 
conduite, et me jeter dans un train de vie exemplaire, 
c'est un desseus que j'ai forme par pure politique, un 
s^ralageme utile, one grimace necessaire ou je veui me 
contraindre, pour menager un pere dont j'ai besoin, 
et me raettre a couvert, du cote des horames, de cent 
facheuses aventures qui pourraicnt m'arriver. Je veux 
bieu, Sganarelle, t'en fa ire confidence, et je suis bien 
aise d'avoir un temoin des veritable* motifs qui m'o- 
bligent a faire les c hoses. 

SGANARELLE. 

Quoi! toujours libertin et debauche, vous voulez; 
cependant vous eriger en homme de bien? 

BON JOAN. 

Et pourquot'non? il y en a tant d'autres comroe moi 
qui se melent de ce metier, et qui se servent da 
xnjboe masque pour abuser le monde 1 * 

. . SGANAfiELLE, a paiff. 

Ah! quel homme! quel homme I • . 

DON JUAN. 

II n'y a plus de honte main tenant a eela': Hhypoeri- 
sie est un vice a la mode, et tons les vices a la mode 
passent pour vertus. La profession, dfhf po*M&e a fie 
merveilleux a vantages. C'est un art de qui l'imposture 
est toujours reapecjee ; et, qnoiqu'on la dVemrvrey pn 
n'ose rien dire contre elle. Tous le* autre* vices del 
hommes sont exposes a la censure, et chaeun a la It-* 
berte de les attaquer bautemeal? mais I'hypocrisie est 
ifn^vice privilege qui de-sa main ieume la bought a 
tout le monde, et joujt en repos d'une imnuntfte-aoiH 
veraine.' On lie, a force de grimaces, une societeetroite 
avee tous les .gens -du pavtu Qui en.choque.un se les 
atlire tous sur les bras j ceux que lion sait meatf 
agir de bonne foi la-4essus, e£ que chaeun commit 
pour etre verUablet^ent touches, *$»Hhli# 4ifrj«» sent 
le plus souvent les d>pes . d& n< iw*** 
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puient aveuglement les singes de leurs actions. Com- 
bien crois-tu que j'en connaisse qui, par ce strata* 
geme ont rhabilie adroitement les desordres de la 
jeunesse, et, sous un dehors respecte, ont la permis- 
sion d'etre les plus mediants hommes du monde ? On 
a beau savoir leurs intrigues, et les connaitre pour 
ce qu'ils sont : ils ne laissent pas pour cela d'etre 
en credit parmi les gens ; et quelque baissement de 1 
tete, un soupir mortifie, deux roulements d'yeux, ra- 
jHstent dans le monde tout ce qu'ils pen rent faire. 
Cest sous cet abri favorable que je veux mettre en 
siretemes affaires. Jene quitterai point mes douces 
habitudes ; ma is j'aurai soin de me eacher, et me di- 
tertirai a petit bruit. Que si je viens a &re decouvert, 
je verrai , sans me remuer , prendre mes interets k 
toute ma oabale , et je serai defendu par elle en vers 
et contre tons. Enfin c'est la le vrai moyen de faire 
impunement tout ee que je voudrai. Je m'erigerat en 
censeur des actions d'autrui, jugerai mal de tout le 
monde , et n'aurai bonne opinion que de moi. Des 
qu'une fois on m'aura choque tant soit peu, je ne par- 
donnerai jamais , et garderai tout doucement une 
haine irreconciliable. Je ferai le rengeur de la vertu 
opprimee ; et, sous ce pretexte commode, je pousse- 
rai mes ennemis, je les a ecu serai d'impiete, et sau- 
rai dechainer contre eux des zeles indiscrets , qui , 
sans connaissance de cause, crieront contre eux , qui 
les accableront d'injures, et les damneront hautement 
de leur autorite priyee. C'est ainsi qu'il faut pro- 
fiter des faibl esses des hommes. et qu'un sage esprit 
s'accommode aux Tices.de son siecle. 



Ociel! qu'entends-je ici ! II ne vpua manquait plus 
que d'etre hypocrite pour vousacheverde tout point, et 
\oila le comble des abominations. Monsieur, cette 
derniere-ci m'emporte, et je ne puis m empecher de 
parler. Faites-moi tout ce qu'il vous plaira ; battez* 
moi, assomme^^noi de coups, tuez^moi, si vqus you^ 



SGANARELLE. 



lex, il Mt ^f j^ i ^ w 5 em l t>n 



occur, et qu'en Ta- 
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let fidele je vou* dise. ce que je dois. Sacbez, ttioa* 
sieur, que lant tb la cruche a l'cau qu'enfin elle se 
brise ; et* com me dit fort bien cet auteur que je ue 
connais pas, 1'homme est en ce monde ainsi que l'oi- 
seau sur la branche; labranche est attach ee a l'arbre; 
qui s'attacjie a l'arbre suit de bons preceptes; les botes 
preceptes valent micux que les belles paroles; les 
belles paroles se trouvent a la cour ; a la cour sont les 
courtisans; les courtisans suivent la mode; h 
mode vjent de la fantaisie; la fantaisie est Une fa- 
culte de l'ame ;, Tame est ce qui nous donne la Tie; 
la vie finit par la mort ; la mort nous fait penser a* 
ciel ; le ciel est au-dessus de la terre ; la terre n'est 
point la mer ; la raer est sujette aux orages ; les ora- 
ges tourmentent les vaisseaux ; les vaisseaux out be- 
so in d'un bon pilote ; un bon pilote a de la prudence; 
la prudence n'est point dans les jeunes gens ; les jeu- 
nes gens do i vent obeissance aux rieux ; les vieux ai- 
ment les richesses ; les richesses font les riches ; les 
riches ue sont pas pauvres ; les pauvres ont de la ne- 
cessite ; la necessite n'a pas de lot j qui n'a pas de ioi, 
Tit eh bete brute ; et par consequent Tons seres dam- 
ne a tous les diables. 

DON JUAN. 

O le beau raisonnement ! 

SGANABBLLB. 

Apres cela, si tous ne tous rendes, tant pis pour 
tous. 

SCENE III. 

DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLH. 

DON CARLOS. 

Don Juan, je' tous trouve a propos , et suis bien 
aise de tous parler id plutot que ehez tous, pour tous 
demander tos resolutions. Vous savez que cesoin me 
regarde, et que je me suis en Totre presence charge 
de cette affaire. Pour moi , je ne le cele point, je 
souhaite fort que les choses aillent dans la douceur ; 
et il n'y a rien que je ne fasse poor porter Totre ts- 
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ACTE V, SCENE III. *37 

prit a vouloir prendre cette voie, et pour vous voir 
publiquement confirmer a ma sceur lenom de voire 
femme. 

don juan, d'un ton hypocrite. 
Helas ! je voudrais bien de tout mon cceur Tout 
donner la satisfaction que vous souhaitez ; mais 1e 
eiel s'y oppose directement , il a inspire a mon ame 
le dessein de changer de vie ; et je n'ai point d'autres 
pensees main tenant que de quitter entierement tout 
les attachements du monde , de me depotiiUer au 
plus tot de toutes sortes de vanites , et de corri- 
ger desormais par une austere conduite tous les de- 
reglementscriminels ou m'a porte le feu d'une aveugle 
jeunesse. 

DON CARLOS. 

Ce dessein , don Juan , ne choque point ce que je 
dis ; et la compagnie d'une femme legitime peut bien 
s'accommoder avec les louables pensees que le eiel 
vous inspire. 

DON JUAN. 

Helas ! point du tout. G'est un dessein que votre 
sceur elle-memc a pris ; elle a resolu sa retraite, et 
nous avons ete touches tous deux en meme temps. 

DON CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous satisfaire , pouvant etrc 
imputee au mepris que vous feriez d'elle, et de ootre 
familie ; et no»re honneur demande quelle vive avec 
vous. 

DON JUAN. 

Je vous assure que cela ne se pent. J'en avais, 
pour moi , toutes les envies du monde; et je me suis, 
meme encore aujourd'nui, conseille au eiel pour cela : 
mais lorsqueje l'ai consulte, j'ai entendu une voix 
qui m'a dit que je ne devais point songer a votre 
sceur, et qu'avec elle assurement je ne ferais point 
mon salut. 

DON CARLOS. 

Croyez-vous , don Juan, nous eblouir par ces belles 
excuses ? 
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J'obeis a la voix du ciel. 

don CARLOS* 

Quail vous voulez que je me paye d'nn semblable 
discours? 

. DON JUAN. 

C'est le ciel qui le veut ainsi. 

. DON .carlos* 
Vous aurez fait sortir ma sceur d'un eouvent, poor 
la laisser ensuite? 

DON JUAN. 

Le ciel I'ordonne de la sorte. 

DON CARLOS. 

Nous souffrirons cette tache ennotre famille? 

DON JUAN. 

Prenez-vous-en au ciel. 

DON CARLOS. 

IJcquoi! toujoursle ciel. 

DON JUAN. 

Le ciel le souhaite comme cela. 

DON CARLOS. 

II sufflt, don Juan ; je vous entends. tie ii'est ins 
ici que jeveux vous prendre, et le lieu ne le souSre 
pas ; mais, avant qu'il soitpeu, je saurai vous trouver. 

DON JUAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que 
je ne manque point de coeur, et que je sais me serrir 
de mon epee quand il le faut. Je m'en vais passer 
tout a i'beure dans cette petite rue ecartee qui mene 
au grand coavent. Mais je vous declare, pour moi, 
<tue ce n'est pas moi qui me veux battre; le ciel 
m'en defend lapensee: et, si vous m'attaquez, nous 
verrons cequien arrivera. 

DON CARLOS. 

Nous verrons, de trai, nous verrons; 

SCENE IV. 

DON JUAN, SGANMEIXE. 

SGANARELLB. 

Monsieur, quel diable de style prenez-yous la? 
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Ceci est bien pis que' le reste, et je vous aimerais 
lien raieux encore comme vous eliex* anparavant. 
J'esperais toujours de Totre salut : mais e'est main- 
tenant que j'en desespere; et je crois que le ciel, qui 
'yobs* a souflert jusqu'ici, ne pourra souffrlr dw tout 
eette derniere horreur. 

DON JUAN. ** 

Va, w, le ciel n'est pas si exact que tu pensesj et 
si toutes les fois que les hommes... 

SCENE V. 

DON JUAN, SGANARELLE, UN SPECTRE 
en femme voiUe. 

sganarellb, apercevant le spectre.] 
Ah ! monsieur, e'est le ciel qui tous parle, et e'est 
* A atis qu'il vous donnc. 

DON JUAN. 

Sile ciel me donne un avis, il faut qu'il parlo un 
peti pltis clairement, s'il veut que je l'entehde. 

LE SPECTRE* 

Bon Juan n'aplus qu'un moment a poinroir profi- 
ter de la misericorde du ciel, ets'il ne se repent ici, 
sa perte est resolue. 

SGANARBLLE. 

Entendez-yous, monsieur? 

DON JUAN. 

Qui ose tenir ces paroles? Je crois conhaitre cette 

TOM. 

SOANARBLLE. 

Ah ! monsieur, e'est un spectre ; je le reconnais au 
marcher. 

DON JUAN. 

Spectre, fantome, ou diable, je venx voir ce que 

Xu'svevtre change de figure, et represents it temps 
umfttfauXiitainain.) 

Digitized by Google 



940 LB FtSYIN PE HEME. 

SOAVARtfLLB. 

Ociel! Toycsvrous, monsieur, oe ehaagdneat de 
figure? 

DOW JUAB* 

» Non , non , rien n'est capable da m'imraimer dc la 
terreur , et je tcux eprouver avec mon epee si e'est 
un corps %i un esprit. 

(Le spectre s'envole dam le temp* apt don Juan vcut U 
. fiapper.) 

8GAMARBLLB* 

Ah ! monsieur, rendes-tous a tant dc prenves/et 
jetex-vous vile dans le repentir. 

DOM JUAN. 

Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive, que 
je suis capable de me repentir. Allons, suis-moi. 

SCENE VI. 

LA STATUE DU COMM ANDEOR , DON JUAN , 
SGANARELLE. 

LA STATUS* 

Arretes, don Juan. Vous m'aYes hier donne parole 
de venir manger ayec moi. 

DOB JUAN. 

Oni. 04 feut-il alter? 

LA STATUS, 

Donnez-moi la main. 

DON IVAN. 

La toila. 

LA STATUS. 

Don Juan, l'endurcissement an peche traine sue 
mort funeste; et les graces du ciel que Ton rentoie 
ourrent un chemin a sa foudre. 

DON JUAB. 

O ciel I que sens-je ! Un feu invisible me bribe , je 
n'en puis plus, et tout mon corps derient un brasier 
ardent. Ah ! 

(Le tonnerre tombe avee un grand bruit et de grand* 
iclairs sur don Juan. La terre s'ouvre et I'abyme; et 
il sort de grands feux de Vendroit ou il est tombi. 
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ACTA V, SCBNS VII. 111 
SCENE Yll 

SGANARELLE, tetd. 

Votla par sa mort un chacun satisfait^id offen tr, 
lois yiolees, filles seduites , families desLonorees, p a- 
rents outrages, ferames mises a mal, maris pousse sa 
bout, tout le monde est content. II n'y a que moi sf ul 
#de malheureux, qui , apres tant d'annees de serrice , 
n'ai point d 'autre recompense que de voir a mcs ye us 
l'impiete de mon maitre punie par le plus epouvan- 
t«l»le cbatiment du monde. 
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